Repertoire general du theatre francais P. Corneille 2
Pierre Corneille
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
PREFACE DE VOLTAIRE
Ces beautés d’un genre si neuf et si délicat les alarmèrent peiU-êtrc : ils purent craindre qu’une femme qui aiinoit à la fois son amant et son mari n’intéressât pas; et c’est précisément ce qui fit le succès de la pièce. On trouvera dans les remarques quelques anecdotes concernant cç jugement de l’iiôtel de Rambouillet. Ce qui est étonnant, c’est que tous ces chefs-d’œuvre se suiyoient d’année en année. Cinna fut joué -au commencement de i63ç), et Polyeucte' etc, 1640 . 11 est vrai que Lopès de Véga, Garnier, Caldcron, composoiént encore plus vite, stantfs pede in uno; mais qudnd on ne s’asservit à aucune règle , qu’on n’est gêné ni par la rime, ni par la conduite, ni pat- aucune bienséance, il est plus aisé de" foire dis. tragédies que de faire Cinna et Polyeucte. ' '
A LA REINE RÉGENTE
ÀDAME,
Quelque Connoissarice que j’aie Je ma foiblesse ,
quelque •profond* respect qu’imprime Votre Ma-
jesté dans les âmes de ceux qui l’appioclrent, j’a-
IO ' ' tPITRE
vou<*quc je me jette à*ses pieds sans timidité* et sans défiance; et rji» je me «tiens assuré de lui plaire, parce que je suis assuré de lui parler de ce qu’elle aime le mieux. Ce n’est qu’juie pièce de théâtre que je lui présente, mais qui l’entretiendra de Dieu : la dignité de la matière est si haute, qije l’impuissanc^de l’artisan ne la peut ravaler; et votre amc royale se plaît trop ù cette sorte d’entretien pour s’offenser des défauts d’un . ouvrage où elle rencontrera les délices de son cœur. C’est par-lit, Madame, que j’espère obtenir de Votre Majesté le pardon du long temps que j’ai attendu Ù lui rendre cette sorte d’hommage. Toutes les fois que j’ai mis sur notre scène des vertus moraléfc ou politiques, j’en ai toujours cru les tableaux trop peu dignes de paroi ye devant elle-, "quand j’ai considéré qu’avec quelque soin que je les pusse choisir daus l’histoire, et quelques ornemens dont l’artifice les put enrichir , elle en voyoit de plus grands exemples dans ellemême. Pour rendre “les choses proportionnées , il falloit aller à la plus haute espèce, et n’entreprendre pas de rien offrfr de cette nature à une. reine très-chrétienne, et qui l’est beaucoup plus
wm:
DEDIC ATOIRE.
encore par ses actions que par son titre, à moins que de lui offrir un portrait des vertus chrétientés dont l’amour et la gloire de Dieu formassent les plus beaux traits , et qui rendît les plaisirs qu’elle, y pourra prendre aussi propres à exercer sa piété qu’à délasser son esprit. C’est à cette extraordinaire et admirable piét<|j Madame , que la F rance
est redevable fies bénédictions qu’elle voit tom-
bèr sur les première(*armes de son Toi ; les heureux succès qu’ellfes ont obtenus e^Sont les rétributions éclatantes, et des coups du ciel qnj répând abondamment sur tout le royaume les récompenses et les grâces que votre majesté a méritées.
Notre perte sembloit infaillible après celle de notre grand monarque, toute l’JEurope avoit déjà pitié de nous, et s’imaginoit que nous nous allions précipiter dans un extrênïe désordre , parce qu’elle bous voyoit dans une extrême désolation : cependant la pindence et le? soins de vôtre ma* jesùi, les bons conseiîs qu’elle a pr^s, les grands courages qu’ellfe a choisis pour les exécuter, ont agi si puissifcrment da$f& tço^tas besoins* d^l’Étaf , que cette première année de sa régéncg»a non-seulement égaïe lès plus glorieuses de l’autre
* * , ia rri.TRE
rogne, mais» même effacé, par la prise de T&ion-
‘ v* , le souvenir du malheur qui , devant Ses
murs, avoit interrompu une. si longue^ suite de
victoires. Permettez que je me laisse emporter
au ravissement que me donne cette pensée, et
* que je m’écrie dans ce transport : '
Que vos soins, grande reine, eufantent de miracles! Bruxelles cl Madrid en sont tout Interdits ; lit si nolic Apollon ne les avoit prédits,
J'aurois nioi-m^mc osé douter doses oracles.
Sous vos comrnandemens on force. tous obstacles} On porte l’épouvante aux. coeurs les plus liardis; El par des coups d'essai vos Etats agrandis Des drapeaux ennemis font d’illustres spectacles. *
La Victoire elle-même accourant à mon roi,
Et mettant à scs plt^jb Xhionville et Rocroi,
Fait retentir ccs vers sur les bords de la Seine :
France, attends tout d'un régne ouvert' eu triomphant.,
Puisque tu vois déjà les ordres <4e » reine
Faire un foudre en tes mains des armes d’un enfant.
Il ne faut point douter que des commence-
hieas si merveilleux ne soient soutenus par des progrès encore plus KtOntfaus; Dieu ne laisse
D LDI CAT O IRE.
point ses ouvrages imparfiÿts; il les aclievera ,
Madame, et rendra non-seulomcnlla régence de
votre majesté, mais encore toute sa vie, un eu- } * ^ '
cliaînement continuel de prospérités. Ce sont les vœux de toute la France; cl ce sont ceux que fait avqc le plus de zèle,
MadViue,
Dc^V otrr Majesté.
Le très-humble, très-obéissant et très-fidèle serviteur et sujet,
P. Corneille»
PERSONNAGES
FÉLIX, sénateur romain, gouverneur d’Arménie. POLYEUCTE , seigneur arménien, gendre de Fétrç, , »-
SEVERE, chevalier romain, favori de l’empereur Décie.
NEARQUE, seigneur arménien, ami dePolyeucte.
PAULINE, fille de Félix et femme dePolyeucte. STRATONICE, confidente de Pauline.
ALBIN, confident de Félix. m
FÀBIAN ^domestique de Sévère. •
CLÉON, domestique de Félix. * *
Trois Gardes.
La scène est.à Mélitène, capitale d’Arménie, dans lg palais de Félix.
POLYEUCTE
POLYEUCTE, NÉARQUE
ARQUE.
Quç>i ! vous vous arrétez^aux songes d’une femme ! .De si foibles sujets troublent cette grande ame!
Et ce cœur tant de fois dans la guerre éprouvé S’alarme d’un péril qu’une femme a. rêvé!
POLYEUCTE
Je sais ce qu’est un sdnge, et le peu <M croyance Qu’un homme doit donner à extravagance, , Qui d’un amas confus des - vapeurs de la nuit Forme de vains objets que le réveil détruit :
Mais vous ne savez pas ce què c’est qu’upe femme; Vous ignore^ quels droif^telle a sur toute l’ame,.
ifi roLTEUCTF..
Quand^aprèsunlong tempsqu’elle aau nous charmer, Lc-s ilauibeaux de rhvmèn \ ieLmenl de s’allumer. Paulirre , sans raison dans la douleur plongée.,
Craint et croit déjà voir ma mort qu’c lit* a songéej Elle oppose scs pleurs au dessein que je lais, lit tâche à m’enyiêchér de sortir du palais. •
Je méprise sa crainte, et jeéède à ses larmes;
Elle me fait pitié sans me donner d’alarmes;
El mon cœur, attendri saus être intimidé,
IN’ose déplaire aux yeux dont il est possédé. _ L’oçcasion,ISéarquc, est-elle si pressante,
Qu’il faillie tre insensible ;fux soupirs d’une amante? Par un peu de remise épargnons sou ennui,
Pour faire en plein repos ce qu’il trouble aujourd hui. •
, SÉIRQCE.
Avez-vous Cependant une pleine assurance D’avoir assez de vie, ou de persévérance?
EtDicu, qui tient votre ame et vos jours dans sa main, Promet-il à vos vœux de le vônloir demain? .
Il est toujours tout juste et toulbonj mais sa grâce Ne descend pas toujours avec rhème efficace :
Après certains momens que perdent nos longueurs, Pille quitte ces.traits qui péuèjrenl.les cœurs; .
Le nôtre sVndurcit, la repousse, l’égare;
Le bras qui la versoit eu de\ Unit plus avare :
• Et cette sainfe ardeur qui dpit porter au bien Tombe plus rarement ou n’opôle plus rien.
Celle qui vous pressoitde courir au baptême, a» Languissante déjà*, cesse d’être la nu iy.À;
Et, pour quclquês soupirs qu’on vous a tait ouïr,
Sa llarûme se dissipe, et fpf s’évanouir. '
' P O LJf E1J CT E.
, Vous me connoissez mal :Ja même ardeur mcbrùle, El le désir s’accroît quand l’effet se recule.
Ces pleurs, que je regarde avec un oeil d’époux,
Me laissent dans le cœur aussi chrétien que vous; Mais, pour en recevoir le $acré caractère,
Qui lave nos forfaits dans une salutaire,
Et qui , purgeant notre amqet dessillant nos yeux , Nousrendle premier drt/it que.nous avions auxcieux Bien que je le préfère aux grandeurs d’un empire , Comme le bien Suprême est le seul où j*aspire ,
Je crois, pour satisîairc un juste et saint amour, Pouvoir un peu remettre, et différer d’un jour;
RÙRQUE. 4
Ainsi du genre humain rennemi vous abuse;
Ce qu’il ne peut de force, il l’entreprend de ruse; Jaloux des bons dqsseinS qu’il lâche d’ébranler, Quand il ne les peut rompre , il pousse à" reculer; D’obstacle sur obslacleûl vîr troubler UWvôtre , Aujourd'hui pardes pleurs, chaque jour par quelque autre; Et ce souge rempli de noires visions IN’est que le £oup d’essai de ses illusions.
Il met tout en usage, et prière-et menace;
Il attaque toujours,, et jamais ne se lasse;
Il croit pouvoir eufn.co qu’encore il p’a pu J El qde ce qu’on diffère est a. demi rompu.
Rompez ces premiers coups; laissez pleurer Pauline. Dieu ne veut point d’iin cœur ou Je monde domino , Qui regarde en arrière, ’et, douteux en son-choix , Lorsque sa voix l’appelle , écoute une autre voix.
ï8 POVYETTGTE.
J , ' ■ P O L Y E t^C'rÈ .
Pour se donner à lui faut-il n’aimer personne ?
, - ^ KÉ.ARQBI.
Nous pouvons tout aimer, il le souffre , il l’ordonne ; Mais , à vous dire tout , ce Seigneur des seigneurs Veut le premier amour et les premiers honneurs. Comme rien fi’estégal à sa grandeur suprême,
Il ne faut rieu aimer qu’après lui , qu’en lui-même. Négliger, pour lui plaire, et femme, et bien, et rang, * Exposer pour sa gloire et verser tout son sang.
Mais que vous êtes loin de cpttc ardeur parfaite Qui vous est nécessaire, et que je vous souhaite!
Je ne puis vous parler que les larmes aux yeux. Polyeucte, aujourd’hui qu’on nous hait en tous lieux , Qu’on croit servir l’Etat quand on nous persécute, Qu’aux plus âpres tournions up chrétien est en bu tte, Comment en pourrez-vous surmonter les douleurs ,
Si vous ne pouvez pas résister à des pleurs?
• •* POLYÈUCTE.
Vous ne m’étonnez point; la pitié qui me blesse Sied bien aux plus grands cœurs, et n’a point de foiblesse. Sur mes pareils, Néarque, un bel œil est bien fort;
Tel craint de le fâcher, qui ne craint pas la mort; .
Et s’il faut affronter les plus cruels supplices,
Y trouver des appas, en faire mes délices ,
Votre Dieu , que je n’ose encor nommer le mien , . M’en donnera la force en me faisant chrétien.
NEARQUE.
Hâtez-vous donc de L’être.
ACTE-I, SCÈNE II
POLÏIUCTE. •
Oui , j’y cours , cher Néarque :
Je hrùle d’en porter là glorieuse marque.
Mais Pauline s’afflige , et ne peut consentir, ï^ut ce songe la trouble, à me laisser sortir.
NEARQUE.
Votre retour pour elle en aura plus de charmes;
Bans une heure au plus tard vous essuieriez ses larmes ; Efrl’heur de vous revoir lui semblera plus doux,'
Plus elle aura pleuré pour un si cher époux*
Allons , on nous attend.
• • POLJTEUCTE.
Appaisez donc sa crainte ,
Et calmez la douleur dont son ame est atteinte.
Elle revient. _
. . ne'arqüe.
Fuyez. ;
. - . rOLYEUCTE. ' "
- - Je ne puis.
NEARQUE.
Il le faut ;
F uyez un ennemi qui sait votre défaut , •
Qui le trouve aisément, qui blesse par la vue E.da| t le coup mortèl vous plaîtquandilvous tue.
POLYEUCTE,
F uyons, puisqu’il le faut.
SCÈNE U
POLYEUCTE, NEARQUÇ, PAULINE, STRÂTONICE. ‘
POLYEUCTE
Adieu.', Pauline , adieu.
. ao PO L Y EU 6 T F..»
Bans une heure au plus tard je reviens en ce lieu.
' ‘ t '. *!• PAjU*. tVE.
Quel sujet si pressant à sortir vous convie?
" Y va-t-il de l’hontleur? y Va-t-il de la vie?
pol yéuct e. "
Il y va de bien plus. \
PAULINE
•• Quel est donc ce secret?
; ■' POLYEUCTE
Vouaie saurez un jour : je vous quitte à regret) Mais enfin il te farut. -> ' 1
• • . • p Atft^ru. ' •
. - • Vous m’aimez?
POLYEUCTE
1 Je vous aime ,
Le ciel m’en soi t témoin, cent fois plus que moi-mé me ; Mais....
• PAULIN É
Mais mon déplaisir ue vous peut émouvoir?
Vous avez des Secrets que je ne puis savoir!
Quelle preuve d’amour! Au nom de l’hy menée,. - Donnez a mes soupirs cette seule journée.
POLYEUCTE.'
Un songe vous fait peur ! • , .
PAULINE. ,
Scs présages sont vains,
Je le sais : mais enfin je vous aime, et je crains.
' • POLYEUCTE. _
, % Ne craignez rien de mal pour une heure d’absence. Adieu: vospleurssurmoipreunent tropde puissance; Je sens- déjà mpn cœZir prêt à se révolter,
Et ce. n’est qu’eu fuyant que j'y puis résister.
CL1N
Va, néglige mes pleurs, cours, 'fet te précipite i Au-devant de la mort queles-dieux m’ont prédite;
Suis cet agent fatal de tes mamvais destins ,
Qui peut-être te^ivre aux maini -des assassins.
Tu vois,maStratonrce,enquelsièclenoUS8ommes:
Voilà notre poil voir sut les esprits des hommes;
Voilà ç.é qui nous reste, et l'ordinaire effet Del’amourqu^oneousoffre, et des vœux qu’on nous fait. Tant qu’ils ne sontqu’amans nous sommes souveraines, Et jusqu’à la conquête ils nous traitent de reines;
Mais après l’hypiénée ils sont rois à leur tour.
ST a AT ON ICE.
PolyeuCte pour vous ne manque<point d'amour;
S’il ne vous trait ten êfi d’entière confidence,
S’il partmalgré voapjctrrs, c.*est un trait de prudence. Sans vous en affliger, '-présumez avec moi Qu’il est plus à propos qu’il vous cèle pourquoi^ Assurez-vous sur lui qu’il en a juste Gause.
Ii est bon qu’un mari nous cache quelque chose,
Ou’il soit qdelqUefois libre, et ne s'abaisse pas- - A nous rendre toujours coihpte de tous ses pas,
’ < lifeh’a tous deux qu’un cœur qui sentmêmes traverses ; Mais ce cœur'a pourtant scs fonctions div'erses ; _
El la loi de l'hymen qui vous tient assemblés N’ordonne pas qu'il tremble.alors qne v dus tremblez.
Ce qui fait vos frayeurs ne peut le mettre en peine,
Il est arménien , et vous êtes romaine ;
Et vous pouvez savoir que nos deux nations ?f’ont pas sur ce sujet mêmes impressions.
Un songe en notre esprit passe pour ridicule;
Il ne nous laisse espoir, ni crainte, ni scrupule.
Mais il passe dans Rome avec autorité Pour lidèlc miroir de la fatalité.
Pauline. ' ^
Quelque peu de crédit que chez vous il obtienne.
Je crois que ta frayeur égaleroit la mienne ,
Si de telles horreurs t’a voient frappé l'esprit,
Si ie t’en avois fait seulement-le técit.
ST R AT O N I CE
A raconter ses maux souvent on les soulage.
PAULINE
Ecoute : mais il faut te dire davantage ,
El que, pour mieux, comprendre un si triste discours. Tu saches ma foiblesse et mes autres amours.*, line femme d’honneur peut avouer sans honte # Ces surprises des sens que la raison surmonte :
Ce n’est qu'en ces assauts qu’éclate la vertu;
Et l’on douté d’un cœur qui n’a point combattu. Dans Rome, où je naquis, ce malheureux visage D’un chevalier romain captiva le courage;
Il s’appcloil Sévère. Excuse’ les soupirs Qu’arrache encore un nom trop cher à mes désiçs. STR ATO-K ICE, *
Est-ce lui qui naguère, aux dépens de'sa vie ,
Sauva des ennemis votre empereur Décie,
ACTE. T, SCENE III
Qui leur lira mourant la victoire des mains ,
Et fit tourner le sort des Perses aux Romains;
Lui qu’entre tant de morts immolés à son maître,
On ne put Rencontrer, ou du moins reconnoître ;
A qui Décie enîln pour des^exploits si beaùx Fit si pompeusement dresser de vains tombeaux?
* ' • PAULINE.» • • 4 js, ■ h
Hélas! c’étoît lui-même; et jamais notre Rome N’aproduit plus grand coeur, ni vu plus honnête homme Puisque tu le connois, je ne t’en dirai rien.
Je l’aimois, Stratonice; il le méritoit bien.
Mais que sert le mérite .où manque là fortune?
L’un étoit grand en lui, l’autre foible et commune; Trop invincible obstacle , et dont trop rarement * Triomphe auprès d’un père un vertueux amant !■
STRATONICE
La digne occasion d’une rare constance !
PAULINE
Dis plutôt d’une indigne et folle résistance.
Quelque fruit qu’une fille en puisse recueillir,
■ Ce n’est une veptu que pour qui veut faillir. y Parmi ce grand amour que j’avois pour Sévère, J’attendois un époux de la main de mon père, Toujours prête à le prendre ; et jamais ma raison N’avoua de mes yeux l’aimable tralùstm.
Il possédoit mon cœur, mes désirs, ma pensée ;
Je ne lui cachois pojnt combien j’étois blessée;
Nous soupirions ensemble et pleurions nos malheurs. Mais au lieu d’espérance il n’avoit que des pleurs :
Et malgré des soupirs si doux, sr favorables,
Mon père et mou devoir étojênt inexorables.
POLV ECCIE.
Enfin jo quittai Rome et ce parfait amant,
■ Pom' suivre ici mon père en son gouvernement ;
Et lui, déspspéré , s’en alla dans l’armée Chercher d’un beau trépas l’illustre renomnfé».
Le reste , tu le sais. Mon abord en ces lieux Me fit voir Polyeucte* et je plus a ses yeux :
E^ comme il est ici le chef de la_noblesse j •
Mon p ère* fut ravi qu’il me prît pour maîtresse;
Et par son alliance il se crut assuré
"D’être plus redoutable et plus. considéré ; v
Il approuva sa flamme , et conclut l’hyménce :
Et moi , comme à son lit je me vis destinée ,
Je donuai par devoir à sou affection > y^out ce que l’antre avoit par inclination.
Si tu peux en douter, juge-le par la crainte Dont en ce triste jour tu me vois 1 ame atteinte.
• STRATONICE
Elle fait assez . voix K quel point vous 1 aimez.
Mais quel songe, après tout, tient vos sens alarmés?
p a«C line. ' «P* ■
Je l’ai vu cette nuit , ce malhcureu* Sévère ,
*■ La vengeance à-la main , 1 œil ardeut'de côlere :
Il n’était point couvert de ces tristes lambeaux Qu’une ombre désolée emporte des tombeaux :
il n’étoit point percé de ces coups pleins de gloire. Qui retranchant sa vie assurent sa mémoire;
U setnbloil triomphant, et tel que sur son char Victorieux dans' Rome entre notre César..
Après un peu d’eflroi que ma donné sa x ue :
« Potte à qui tu voudras la faveur qui m est due,
acte j, scEi^f. ni
Ingrate , m’a-t-il dit; et, ce jour-expiré ,
. Pleure à loisir l’époux que \u m’as préféré. g A ces mots j’ai frémi, mon ame s’est troublée. Ensuite, des chrétiens nue impie assemblée, Poumvancer l’effet de ce discours l'ataf,
A jeté Polyeucte aux pi^ds dé son rival.
Soudain à son secours j’ai réclamé mon père.
Ilélas ! c’est de tout point ce qui me désespère !
J’ai vu mon père même , un poignard à la main , Entrer le bras levé pour lui percer le sein.
Là , ma douleur trop forte a brouillé ces images ;
Le sang de PolyeucJ.e a satisfait leur rage :
Je ne sais ni comment hi quand ils l’oift tué,
M^is je sais qu’à sa mort tous ont contribué.
Yoilà quel est mon sprige.
STRitoMCE.
; ' * ... * Il est vrai qu’il est triste ;
Mais il faut que votre ame à ces frayeurs résiste :
La. vision, de soi , peut faire quelque horreur,
Mais non pas*> Qus donner une juste terreur.
Pouvez-vous craindre un mort? pouvez-vous craindre un père
Qyi chérit votre époux, que votre époux révère,
Et dont le juste choix vous a doiméc à lui
Pour s’en faire en ccs lieux un ferme et sur appui?
PAUL'lXE.
Il m’en a dit autant, et rit de mes alarmes ?
Mais je crains des chrétiens les complots et les charmes, Et que sur mon époux leiytroupt;an ramassé No venge tant de sang que mon père a versé;
26 *•- roL YÉ ÜCTI.
* STRATONICE
Leur^ecte est insensé# , impie et sacrilège ,
Et dans son sacrifice Use de sortilège :
Mais sa fureur ne va qu’à briser nos autels;
Elle n’en veut qu’aux dieux, etnon pas aux m<#rtels. Quelque sévérité que sur eux on déploie ,
Ils souffrent sans murmure, et meurent avec joie ï Et, depuis qu’on les traite en criminels d’Etat,
On ne peut les charger d’aucun assassinat.
„ . ' PAULINE. '
Tais-toi, mon père vient.
FELIX, ALBIN, PAULINE, STRATONÏCE
fit ix.
. . Ma fille , que ton songe
En d’étranges frayeurs ainsi que toi me plonge] Que j’en crains les effets, qui semblent s’approcher !
' -V PAULINE. * £- v
Quelle subite alarme ainsi vous peut toucher?
’ -■ . FÉLIX
Sévère n’est point mort.
- PAULINE. . -
Quel mal nous fait sa vie ?
• '•p . ' ^ FÉLIX.
Il est le favori de l’empereur Décie.
* ■ ' PAULINÉ.
Après l’avoir sauvé des mains des ennemis,
L’espoir d’un si haut rang lui devenoit permis;
m ACTE I,. SCENE I V. 2J
Le deslin, aux grands cœurs si souvent mal propice, • Se résout quelquefois à leur fàirequstice. - * FÉLIX. * 1 '*
Il v ient ici lui-même. • *
P A tJL I NE.
- Il vient! i
• FÉLIX
Tu le vas voir.
^ PAULÎWE.
, C’en œt trop ; mais comment le pouvez->vous savoir?
FÉLIX-
Albin l’a rencontré dans la proche campagne :
Un gros de courtisans en foule l’accompagne, Etmontçq^ssez quel est son rau^ftet son crédit.
Albin, redis-lui ce que ses gens t’ont dit.
ALBIN
*V ous savez quelle fut cette grqnde journée Que sa perte pour nous rendit si fortûnée,
O ii l’empereur captif par sa main dégagé Rassura son parti déjà découragé ,
-Tandis que sa vertu succomba sous le nombre;
Vous savez les honneurs qù’ou fit faire à son ombre$ . Après qu’entre les morts on ne le put trouver :
Le roi de Perse aussi l’avoit fait enlever.
Téungj^ de ses hauts faits etde son grand courage; - Ce monarque en voulut connoitre le visage :
On le mit dans sa tente, où, tout percé de coups, Tout mort qu’il paroissoit, il fit mille jaloux;
Là bientôt il montra quelque signe de vie :
Ce prince généreux én eutTamc ravie ;
PO L YEtTCTS
El sa joie, en dépit de son dernier malheur, v Du*bras qui le causoit honora la valeur.
Il en fit prendre soin la cure en fut secrète ;
Et comme au bout d’un mois sa santé fut parfaite,
Il offrit dignités, alliance, trésors, * *
Et pour gagner Sévère il fit cent vains efforts :
Après avoir comblé s#s refus de louange.
Il envoie à Décie eu proposer l’échange; *
El soudain l’empereur, transporté de plaisir,
Offre au Perse son frère, et cent chefs à choisir.
Ainsi revint#» camp le valeureux Sévère * *
De sa haute vertu recevoir le salaire :
La faveur de Décie en fut. le digneprix.
De uouveau Ton «nnbat, et nous sommes surpris:
Ce malheur toutefois sert à croître sa gloire;
Lui seul rétablit l’ordre, et gagne la victoire, «
Mais si belle et si pleine, et par tapi de beaux faits, , Qu’on nousoffre tribut, et nous faisons la paix. ^ L’empereur, <Jui lui montre une amour infinie,
Après ce grand succès l’envoie en Arménie^ .
I! vient en apporter la nouvelle en ces lieux, • *
Et par im sacrifice en rendre hommage aux dieux.' .
V . FÉLIX
O ciel! en quel état ma fortune est réduite!
■•-albin.
Voilà ce que j’ài su d’un homme de sa suite-^
El j’arcoüru, Seigneur, pour vous y. disposer.,
' • ‘ FÉLIX. ■ -
Ali ! sans doute, ma fille, il vient pojip^pouscr ; L'ordre d’un sacrifice est pour luipeuae chosé,
C’est un prétexte faux dont l’amour est la cause.
. ‘ PAtLINE.
- ACTE I, SCEKE I Y.
PAULINE. *"
■ Cela pourroit bien être ; il ïn’aimoit chèrement. ,
- » F EL I 5f. '
Que ne permettf a-t-il à son ressentiment ! -• .
Et jusque&^cuiel point ne porte sa vengeance Une juste colère avec tant de puissance !
11 nous perdra, ma fille.
JM u LINE.
. ■ Il est trop générfujfc
-■ » FELIX. -,
Tu veux flatter «n v'ain \m p è re* m alfaeur eux ;
Il nous perdra, ma fille ! Ah! regret qui më tue-
De n’avoir pas aimé la vertu toute nue !
Ah ! Pauline, en effet, tu m’as trop obéi ;
Ton courage ëtoit bon, ton devoir l’a* trahi.
Que ta rébellion' m’eût été favorable!
Qu’elle m’eût garanti d’un état déplorable !
Si quelque espoir me reste, il n’est plus aujourd’hui
Qu’en l’absolu pouyoir qu’il te donnoit sur lui.
Ménage en. ma laveur l’amour qui le possède,
Et d’où provient mon mal fais sortir le remèdç. .
^ PAULINE
’ Moi ! moi, què je revoie un si puissaût vainqueur, Et.iù’expose à des yeux qui meperceutle cœur! , Mon père, je suis femme, qt je sais mtfroiblesse;
Je seusdëjù mou cœur qui .pour lui s’intéresse,
Et poussera sans doute > en dépit de ma v foi,
Quelque soupir indigne trotte vous e't de moi.
Je ne le verrai point.
„* ’ " FÉBIX. , •
■ Rassure ûn peu ton ame.
répertoire. Tonie n. 3 -
pqLYbUÇPE. ACTE, 1, SCENE IV.
Il est toujours aimable, et je suis toujours femme. Dans le pouvoir sur moi que ses regards ont eu Je h’ose m’assurer de toute ma v?ertu.
Je ne le verrai point.
Il faut le voir, ma fille ;
Ou tu trahis ton père et toute ta famille.
• . 'Paulin e.
C’est à moi (T obéir, puisque vous commande? ; Mais voyez les périls où vous me hasardez.
FELIX
Ta vertu/m’est connue. i ■ "
Pauline.
' . • * . *; Elle vaincra/sans doute j--
•Ce n’est pas le succès qite mon ame redoute;
Je crains ce dur combat et ces troubles puissans Que fait déjà cliez moi la révolte des sens.
Mîfis puisqu’il faut combattre un ènuemi qpej’airoe, Souffrez que je me puisse armer contre moi-meme, Et qu’ün peu de loisir me prépare à le voir.
F ELI X
Jusqu’au devant des murs je vais le recevoir.
t appelle cependant tes forces étonnées, t songe qu’en tes mains tu tiens nos destinées,- PAVÙ*1 * - -
Oui, jé vais denouvqwi domter messeiitimens-- Pour servir de'victnn® à vds commandemens.
FIN DU PREMIER ACTE.'
. . . ' tf ' . -
SCÈNE I
i ' SÉVÈRE, FÏfelAj^ -
- ■* SEVERE. ■■•-*
Cependant que Félix donne ordre au sacrifice, Pourrai-je prendre ün temps à nies vœux si propice? Pourrai-je voir Pauline, et rendreà scs beaux yeux L’hommage souverain que l’on va rendre àux dieux? ’ Je ne t’ai point eélé que c’est ce qui m’amène j Le reste ést uh prétexte à soulager ma peipc y *Je viens sacrifier, mais c’est â ses beautés Que je viens immoler toutes mes Volontés.
Vous la verrez, Seigneur. ■ „
• ' - ' SÉv£rÉ. * . ' . ' - •
Àhî quel comble de joipi.
(îette chère beauté consent que je la voie I • * Mais ai-je sur.son ame encor quelque pouvoir? 4 Quelque reste.d’amour s’y fait-il encor voir?
Quel trouble, quel transport lui Cause ma venue? Puis-je toutespérer de cette héùreûSe vue?
Car je voudrois mourir plutôt que d’abuser Des lettres de faveur que j’«i pour l’épouser ;
Elles sontpour Félix, ^on pour triompher d’elle : Jamais à ses désirs mon cœur ne fut rebellé : V»
3oT • T POLÏ,tVCTEi
Etsi mon mauvais son avoit change le sien,
Je me vainerois moi-méme, et ne pré tendrois rien.
FABIAjy.
Vousla verrez, c’est tout ce que je vous puis dire.
SEVERE
D’où v ient que tu frémis, et que ton cœur soupi re ? Ne in' aime-t-elle plus? éclaircis-moi ce point.
F AB IA N
. -r«s , « a ^ÈSMm ./ » Y « ♦ • « - *
M’en croirez-vous, Seigneur ? ne la revoyez point : Portczen lieu plus haut l’honneur de vos caresses : Vous trouverez à Rouie assez d autres mai U esses; Et dans ce haut degré de puissance et d’honneur-, Lesplusgrandsy tiendront votre amour àbonbeur. SÉVÈRE.
Qu’a des pensers si bas mon aine se ravale !
Que je tienne Pauline à mon sort inég;de !
Elle en a mieux usé, je la dois imiter;
Je n’aime mon bonheur que pour la mériter.
Voyous-là* Fabian; ton discours m’importune : Allons ^lettre à^es pieds celte haute fortune;
Je l’ai dans les combats trouvée heureusement En cherchant une mort digne de son amant,
Ainsi ce rang est sien, celte faveur est sienne,
Et je n’ai rien enfin que d’elle je ne tienne.
FABIAN
Non, mais encore un coup ne la revoyez point.
, - SÉVÈRE
Ah ! c’en est trop, enfin éclaircis-moi ce point : .
F A B IA N
- ... * Mariée.
V SÉVÈRE
» Soutiens-moi, Fabian ; ce coup de fotulre est grand, -Et frappe d’autant plus que plusil uie surprend.
. . faji ai».
Seigneur, qu’est devenu ce généreux courage?
SEVERE
IÎ& constance est ici d-’un difficile usage;
De pareils déplaisirs accablent un grand coeur:
La vertu la plus mâle en perd toute vigueur; r~ Et quand d’un feu si beau les am|$ sont éprises,
La mort les trouble moins que de telles surprises. Je ne suis plus à moi quand j’entends ce discours.
Pauline est mariée 1
Je
FABIAN
Oui, depuis quinze jours :
, Polyeucte, un seigneur des premiers d’Arménie, Goûte de sou hymen la douceur infinie.
SÉVÈRE
Je ne la puis du moins blâmer d’un mauvais choix; Polyeucte a du nom, et sort du sang des rois.
J oibles soulageinens d’un malheur sans-remède! Pauline, je verrai qu’un autre Vous possède!
O ciel qui malgré moi me renvoyez au jour,
O sort qui redonniez l’espoir à mon amour.
34 PO^TKJJÇTÈ?
Reprenez la labeur que vous m'avez prêtée,
Et rendèz-moi la mort que vousin'àvezôtéc!
Vovons-la toutefois, et dans ce triste lieu Achevons de mourir en lui disant adieu.
Que mon coeur, chez les morts emportant son image. De sou dernier soupir puisse lui fairediommage.
F AB i an. * ‘ •
Seigneur, considérez... ' .
> séyère. *
Tout est considéré.
Quel désordre peut craindre un coeur désespéré? N’y coiiscnt-elle pas?
faman. '
Mi -, .Tfeigneur j mais.
SÈVÈIOE.
FA A N
N’importe.
Cette vive douleur en deviendra plus forte.
SEVERE
Et ce n’est pas un mal que je veuille guérir}
Je ne veux que la voir, soupirer et mourir.
i F AB I A N. • 4
Vous vous échapperez sans doute en sa présence. Un amant qui perd tout u’a plus de complaisance} Dans un tel entretien il suit sà passion,
Et toe pousse qu’injure et qn’impréçation.
-if SÉVÈRE. VÉI •
Juge autrement de moi : mon respect dure ehçpre $ Tout violent' qu’il est, mon désespoir l’adore.
Quels reproches attf si peuvent m’ être jjérmis? . , De quoi ptrtwje amïser quFfceniVrien prçmis?'-
ACTE II, SCI'NF. II
Elle n’csl point parjure, elle n’est point légère; Son devoir m’a train, mon malheur et son père.
^ Mais son devoir fut juste, et son père eut raison; J’impute mon malheur, toute la trahison.
En peu rçioins de fortune, et plutôt arrivée,
Eût gagné l’un par l’au trc„et me Fcihcousej v.ée; Trop heureux, mais trop tard, je n’ai pu l’acquérir. Laisse-la-moi donc voir, soupirer et mourir.
Oui, je vais l’assurer qu’en cc’inalheur extrême 1 \ ous êtes assezlort pour vous vaincre. vous-même. Elle a craint comme moi ces premiers mouvenicns Qu’une perte imprévue arrache aux Vrais amans, Et dont la violence excite assez de trouble,
Sans que l’objet.présent l’irrite et le redouble.
SÉVÈRE
Fabian, je la vois.
fabu»;
t Seigneur, souvenez-vous...
'•SÉVÈRE. ♦ y
Ilelas ! elle tfimeun autre! un autre est son époux. r
PAULINE, SEVERE, STR ATONIEE, FABIAN
PAULINE
Oui, je 1 aime, Sévère, et n’en fais point d’excuse
Que tout autre que moi vous Halte et voiis abuse; Pauline a l’ame noble, et parle à cœur ouvert.
Le bruit de votre mort n’est point ce qui vouspord.
36 ‘ POI-YEt'CTE.
Si )c ciel cil mon choix eût mis mon In menée,.
A vos seules venus je me serois donnée;
Et toute la rigueur de votre premier sort Contre # votre mérite eût l'ait un vain effort. ,
Je découvrois en vous d’assez illustras marques Pour vous préférer même aux plus heureux monarques: Mais puisque mon devoir m’imposoit d’autres lois,
De quelque amant pour moi que mon pereeut fait choix, Quand à ce grand pouvoir que la Valeur vous donne Vous auriez ajouté'.réclal d’une couronne,
Quand je vousaurois vu, quand je 1 aurois liai.
J’en aurois soupiré, mais j aurois obéi ,
Et sur mes passions ma raison souveraine Eut blâmé mefsoupirs, et dissipé ma haine.
\ SÉVÈRE
Que vous êtes heureuse 1 et qu’un peu de soupirs Fait un aisé remède à tous vos déplaisirs! .
Ainsi, de vos désirs toujours reine' absolue,
Les plus grands changemens vous trouvent résolue;
De la plus forte ardeur vous portez vos esprits - Jusqu'à l’indifférence, et peut-être au mépris;
Et votre fermeté fait succéder sans peine La faveur au dédain, et l’amour à 1a haine*
Qu’un peu de votre humeur ou de votre vertu Soulageroil les maux de ce cœur abattu !
Un soupir, une larme à regret épandue,.
M’auroit déjà guéri de vous avoi? perdue.
Ma raison pourroit tout sur l’amour flfïoibli Çjt de l’indrlFérence iroit jusqu’à l’oubli;
Et mon feu désormai^sc réglant sur le votre , ^
Je me liendrois heureux entre les bras d une autre.
ACTE *r II
O trop aimable objet qui m’avez trop charmé , Est-ee- là comme ota aime? et m’avez-vous aimé!
-aî - . * .• ,
PAÜ LlTlE.
Je ^<ms l’ai tropJait voir, Seigneur ; et si mon ame Podv oit bien étouffer lea restes de sa flamme ,
Dieux ! que j 'éviter ois de rigoureux tounnens !
Ma raison, il est vrai , domte mes sentimens ;
Mais , quelque autorité que sur eux elle àit prise,
Elle n’y règne pas, elle les tyrannise ; '
Et quoique le dehors soit sans émotion ^ , ' *
„ Le dedans n’est que trouble et que sédition.: '
Un je né sais quel charme encor vers vous m’emporte. Vôtre -mérite csbgrand ,.si ma raison est fôrte y •
Je le vois encore tel qu’il. alluma mes feux ,
D'autant plus puissamment solliciter mes . vœux,
Qu'il est éi^jronné de puissance et de gloire ,
Qu’ert tous lieux après vous il traîne la victoire,
Que j’en sais mieux le prix , et qu’il n’a point déçu Le généreux q^poir que j’en avois conçu :
Mais, ce même devoir quile vainquit dans Rome,
Et qui,||p range ici dessous les lois d’un homme, Repousse encor si bien l’effort de tant d’appas,
Qu’il déchire mon ame, et ne l’ébraule pas.
* C’est cette vertu même , à nos désirs cruelle ,
Que vous louiez alors en blasphémant c'ontre elle : Plaignez-vôus-en encor, mais louez sa rigueur,
Qui triomphe à la fois de Vous et de mon cœur ; * Etvoyëz qu’un devoir mbins ferme ët moins sincère ÎS’auroit pas mérité l’^mour du grand Sévère. r
Voi\ Et'CTE'.
ftVK» F..
A U Madame, cxtusez une aveugle douleur Oui ue connoit plus riéb que lcx^s du malheur :
Je nommois inconstance et pvenois pour un .
Ue ce juste devoir l’effort le plus sublune.
Ue ‘grâce, montrez Moin^à mes sens désoles ^
a grandeur de ma perte et ce que vous valez
Et , cachant pa\ ; pitié cette > cvtii si «ave (lui redouble mes feux lorsqu’elle nous séparé, I-ltes voir des défauts qui puissent a Umi tour Affaiblir ma douleur avccque mort amour. %
r A C tl I N F. _ •
Hélas’cettfc vertu, quoiqu’enfm invincible, '
Ne htisse que trop voir une ame trop * ens ‘ ' • Ces pleurs en sont ‘témoin?, et ces ses soupirs Ou arrachent de nos feux les cruels souvenirs: Trop rigoureux effets d’une aimable présence ? * Contre qui mon devoir a trop pemde delense * Mais si vous estimez ce yçrtucuvWevoir, Consei-vez-m’en la gloire et cessez «le meyo.r ; Enargnez-moi des pleurs qui coulent a bon c , Epargncz-moi des feux qu’à regret je surmonte V Enfin épargnez-moi ces tristes entretiens,
Qui ne font qu’irriter vos .tournons et lesr miens.
SEVERE. ^ , -
Que je me prive ainsi du seul bien qui me reste!
PAULINE
Sauvez-vous d’une vue à tous les deux funeste.
ém
^ TI '*»> scifr* II. ^ 3H
Quel prix de mon amour ! quel fruit de mes travaux î
PAULINE'
/ C est le remede seul qui peut guérir nos maux.
# S E V EJl E.
Je Vçux mourir des miens'; aimez-cn la ijhé moire.
• s,. PAULINE.
Je veux mourir des nucns; m soiuljpr oient ma gloire.
SEVERE
Ah. puisque votre gloire çn prononce l’arrêt,
II faut que ma douleur cède a son intérêt.
Est-ilrien rjue sur moi celte gloire n'obtienne? Elle me rqud les soins que je dois à la mienne. .Adieu : je fc vais chercher an milieu des combats Cette immortalité que donne un beau trépas,
Et remplir dignement, par une mort'poihpeuse,
De mes premiers exploits l’attente avantageuse;
Si toutefois, après ce coup mortel du son,
J’ai de la vie assçz pour chercher une mort. * .
PAULINE. '» ; -
Et moi, dont votre vue augmente le supplice,
Je l’éviterai même en votre sacrifice:
Et seule dans ma chambre enfermant mes regret^ 'Je vais pour vous aux dieux faire des ^œux sjicrçts.
»■* SÉVÈRE.’
Puisse le juste ciel, confient de ma ruine.
Combler d’heur et de jours Tolveucte et Pauline!
' • PAULINE. • * '
Puisse trouver Sévère , apres tant de malheur*
Une félicité digne de sa valéur!
Il la trouvoi-t en vous.
- „ PAULI NT
Je dépendois d’un père.
SÉVÈRK.
O devoir qui me perd et qui me désespère î Adieu, trop vertueux objet et trop charmant, p AV lin r.*
Adieu, trop malheureux et trop parfait amant.
SCÈNE II L
PAULINE, STEAXONICE.
STRATONICE. k
Jevous ai plains tous deux, j’en verse encor des larmes. Mais du moins votre esprit est hors de ses alarmes : Vous y oyez clairement que v otre songe est vain ,
Sévère ne vient pas la vengeance à la main'.
PAULINE
Laisse-moi respirer du moins si tu m’as plainte,
Au fort de ma douleur tu rappelles ma crainle-r Souffre un peu de relâche à mes esprits troublés,
“El ne m’accable point par des maux redoublés.
STEATONICï.
jQuoi! vous craignez encor?
PAULINE. <
Je tremble, Stratonice :
Et, bien que je m’effraie avec peu de justice,
Cette injuste frayeur sans cesse reproduit L’image des malheurs que j’ai vus celle nuit.
AC TE IJ , SCENE f»V.
" S T R A T O N I C Ei
Sévère est généreux. • •
pa U" L I N E.
Malgré sa retenue,
Polyeucte sanglant frappe toujours ma Vue.
STRATONICE
% ous voyez ce rival faire «les vœux pour lui.
PAULIN E
Je crois même au besoin qu’il scroit son appui Mais soit œtte croyance ou fausse , ou véritable,
Son séjour en ce lieu m’est toujours redoutable;
A quoi que sa vertu puisse le disposer,
• 11 est puissant, il m’aime, et vient pour m'épouser.
POLYEUCTE, NÉAPlQUE, PAULINE,
STRATONICE
/ v POLYEUCTE.
C’est trop verser de pleurs ; il est temps qu’ils tarissent, Que votre douleur cesse, et vos craintes linissent; * Malgré les faux avis par vos dieux envoy«is ,
Je suis vivant, Madame , et vous me revoyez.
' - PA ULINE.
' Le jour est encor long ; ©t ce qui pliis m’effraie , •
La moitié de l’âvis se trouve déjà' vraie : • *
J’ai cru Sévère mort", et je le vois ici. ‘ • polyeucte." -
Je le sais; mais enfin j’en prends^eu de souci.
Je suis dans Mélitène ; et quel que soit Sévère Vofie père y commande, fet m’y considère;
4a , ÏOIVEUÇIE.
Et je ne pense pas qu’on puisse avec raison D'un cœur tel que le sien craindre ilue trahison:
On m’avoit assuré qu’il vous faisoit visite ,
Et je-venois lui rendre un honneur qu’il mérite.
x •* PAULINE.- . . - .
Il vient de me quitter assez triste et confus;
Mais j’ai. gagné sur lui qu’il ne me verra plus. »
l. ' PCX Y E U C T E. 1 ’ .
Quoi ! voÛ6tnc soupçonnez déjà de quelque ombrage?
' pIu.line.
Je ferois à tous trois un trop sensible outrage.
J’assure mon repos que troublent ses regards.' «
La vertu la plus ferme évite les hasards :
Qui s’expose au péril veut bien trouver sa perte :
Et pour yous en parler avec une ame ouverte , Depuis qu’un vrai mérite a pu nous enflammer,
Sa présence toujours a droit de nous charmer» Outrequ’on doit rougir de s’eu laisser surprendre,
On souffre à résister, on souflïe à s’en défendre ;
Et bien que la vertu triomphe de ces feux ,
La victoire est pénible , et le combat honteux.
O vertu trop parfaite, et devoir trop sincère,
Que vous devez coûter de regrets a Sévère !
Qu’aux dépens d’un beaufeu vous me rendez heureux ! Et que vous êtes doux à mon cœur amoureux!
Plus je vois mqs défauts, et plus je vous contemple, Plus j’admire.... ' v ■ ’ ■
POLYEUGTE, PAULINE, NÉARQUE, STRATONICE, CLÉON
CLEO!». jj *
"•f ' , mj, ' W*
Seigneur , Félix vous mande au temple, La Victime est choisie , et le peuple à genoux ,
Et pour sacrifier rtn n’attend plus que vpus.
p 9 L Y EUGTT.
Va, nous allons te suivre. Y venez- vous , Madame ?
Sévère craint ma vue, elle irrité sa flamme.
Je lui tiendrai parole, et ne veut plus' le voir.
Adieu : vous l’y verrez; pensez à son pouvoir,
Et ressouvenez-vous que sa laveur est grande.
POLYEÜCTE.
Allezy tout son crédit n’a rien que j’appréhende;
Et comme je connois sa générosité , iNous ne nous combattrons que de civilité.
■> SCÈNE VI
POLYEÜCTE, NÉARQUE.
* NEARQUE. * '
Ou pertsez-YOus aller ?
. P O L Y EU CTI.
Au temple, où Ton m’appelle.
N EAU QUE
F uyez.donç leurs autels.
. POLYEÜCTE.
Je les veux renverser**
Et mourir dans leur temple ou les y terrasser.
Allons , mon cher Néarque, allons aux yeux d^shommei Braver l’idolâtrie et montrer qui nous sommé?:
C’est l’attente du ciel , il nous la faut remplir;. '
Je viens de le promettre, et je vais l’ accomplir.
Je rends grâcesau Dieu que tu m’as fait connoître ,
De cette occasion qu’il a si tôt fait naître ,
Où déjà sa bonté, prête à me couronner,
Daigne éprouver la foi qu’il vient de me donner.
N £ A R Q U if
Ce zèle est trop ardent , souffrez qu’il se modère.
POLYEÜCTE.
On ü’cn peut avoir trop pour le Dieu qu’on>révèrc.
H BARQUE
Il ne commande point que l’on s’y précipité.
p o lÿ eu c t”e. *'
Plus elle est volontaire, et plus elle médite..
4" . HEARQU|j
Il suffit, sans chercher, d’attendre et de souffrir.
•• ' . POL-Y.EUCTE.
On-gtulîrc avec regret quand on n’ose s’offrir.
H É ARQUE. •' r- . - , r ^ \
Mais dans ce temple enfin la mort est assurée.
POEYEUCTE. • ’
Mais dans le ciel d(j|&da palme est préparée.
"^KIrQue. 1 ' ‘
Par une sainte vie il faut la mériter.
4t POLYEUCTE.
Mes crimes en vivant me la pourroient oter.
Pourquoi mettre au hasard ce -que la mort assure? Quand elle ouvré le ciel, peut-elle sembler dure? Je suis chrétien, Néarque, et lésuis tout a fait;
La foi que j’ai reçue aspire à son effet.
Qui fuit croit lâchement, et n’a qufchiç foi morte.
NEARQUE. ^
Ménagez Votre vie, à Dieu même
iporie;
46 POLÏEDÎ3TÏ. ' . ,
Vivez pour protéger les eliiétiêns eu ces lieux.
POLïEUCTE.
L’cxciu pic. de ma mort les fortifiera mieux, " n® a b Que.
Vous voulez donc mourir?
PMï EXJCTE.
- - Vous aimez donc à vivre ?
' HEARQlTE.
Je ne puis déguiser que j’ai peine à vous suivre. Sous l’horreur des tournions je crains de succomber.
POLÏEUCTE.
Oui marche assurément n’a point peur de tomber: Dieu fait part., aq besoin, de sa force iulinie^ Quicriintde le pier, dans. son amc le nie;
Il croit le pouvoir faire, et doute de sa fqi.
. JjÊARQUE.
Qui n’appréhende rien prestune trop de soi.
POLÏELCTE. *’■
J’attends tout de sa grâce et rien de ma faiblesse.
Mais loin de me presser, il faut que je vous presse !
D’où vient celte froideur?
NEARQUE..
' ' Dieu même a craint la mort.
POLïEUCTE.
Il s’est offert pourtant : suivons ce saint effort; Dressons-lui des autels sur des monceairx d’idoles. Il faut, j& m& souviens encor de vos paroles, ÿrégliger,pourluiplaire, et femme' etbiens, etrang;
Exposer pour sa gloire et verser tout son sang. r *
Digitize
ACTE II, SCE.XE VI. 4i
Héla5Î q^avez-vous tait tic cette amour parfaite Que vous me souhaitiez, et que je vous souhaite?
S’il vous en reste encor n’êtes-vous point jaloux?
Qu’à grand’ peine chrétien j J en montre plus que vous?
flr . i, 4/ + ' • # v y*
* WÉARQl* JF-
Vous sortez du bapLème; et ce qui vous anime,
C’est sa grâcé qu’en vousn’afloiblit aucun crime ^ Copiante encor toute entière, elle agit pleinement,
Ht tout semble possible à son feu véhément.:
Mais cette meme grâce en moi diminuée)
Et par mille péchés sans cesse exténuée-,
Agit aux grands effets avec tant de langueur,
Que tout semble impossible à son peu de vigucur,- Cette indigne moflcssc et ces lâches défenses Sont des punitions qu’attirent mes offenses-^.
Mais Dieu, dont on ne doit Jamais se défier,
Me donne votre exemple à me fortifier.
-fl Ion s., cher Polyeucle , al Ions aux yeux des hommes /$£'- Braver l’idolâtrie , et montrer qui nous sommes : Puissé-je vous donner Fexemple de souffrir,- .j*Çpmme vous me donnez celui de vous offrir!
P OA. Y EUC TE.
A. cet heureux transport quelAicl vous envoie, Je recohüois Néarque , et j’ën pleure de joie.
Ne perdons plus^le temps, le sacrifice est pré b; Allons-y du vraf Dieu soutenir l’intérêt) »
Allons foulër aux pieds et? foudre ridicule Dont armtp un bois pourri ce peuple Irojperédulo ;
48 rOLYEUCTE, ACTE II, SCENE VI.
Allons en éclairer l’aveuglement fatal; ( .
Allons briser ces dieux de pierre et de métal; Abandonnons nos jours à cette ardeur céleste; Faisons triompher Dieu : (ju’il dispose du resté»
Allons faire éclater saigloire aux yeux de tous. Et répondre avec zèle à ce qu’il veut de nous.
ACTE TROISIEME
k SCÈNE l. ,
PAULINE
*2 tFE de soucis flottans , que de confus nuages, Présentent" à mes yeux d’inconstantes images ! Douce tranquillité que je n’ose espérer,
Que toü divin rayon tarde aies éclairer!
Mille agitations que mes troubles produisent Dans mon cœur ébranlé tour à tour sè détruisent; Aucun espoir n’y coule où j’o^ persister;
Auçun effroi n’y règne où j’ose m’arrêter. .
Mon esprit, embrassant tout ce qu’il s'imagine, Voit tantôt mon bonheur, et tantôt ma rjiiuç.
Et suit leur, vaine idée avec si peu d’effet Qu’il ne peut espérer ni craindre tout à fait.
Sévère incésisamment brouille ma fantaisie :
J’espère en sa vertu , je crains sa jalousie ;.
Et je n’ose" penser que d’un œil bien égal Polyeucte en ces lieux puisse voir son rival. Comme entre deux rivaux la haine est naturelle, L’entrevue aisément se termine en querelle;
L’un voit aux mains d’autrui ce qu’il croit mériter L’autre un désespéré qui peut trop attenter.
Quelque haute raison qui règle leur courage,
L’un conçoit de l’envie, et l’autre de l’ombrage :
J» O T, Y F. UC TT
La honted’un affront que eliacim d'eux croit voir: Ou de no’uveau'T'éçue 1 , ou prête à recevoir , Consumant dès l’abord toute leur patience , • Forme de la colère etfrle la défiance;
Et, saisissant ensemble et l’époiix et l’amant,
En dépit d’eux les livre à leur ressentiment..^ Mais que je me figure une étrange chimère!
Et que je traite mal Polycucle et Sévère,
Comme si la vertu de cq^ fameux rivaux Ne pouvoït ^affranchir de cés communs défauts ! Leurs antes à tous deux.d’elles-mêmcs maîtresse» Sont d’un ordre trop haut pour de telles bassesses : Ils se verront au temple en hommes généreux.
- Mai», las ! ils se verront , et c’est beaucoup pour eux. Que sert à mon époux d’être dans Mélitène,
51 contre lui Sévè^ arme l’aigle romaine :
Si mon père y commande, et craint ce favori,
Et se repent déjà du choix de mon mari?
Si peu que j’ai d’espoir ne luit qu’avec contrainte; En naissant il avorte, et fait place à la crainte;
Ce qui doit l'affermir sert à le dissiper.
Dieux, faites que ma peur puisse enfin se tromper! .Mais sachons-en l’issue.
J: • S TR AT O N ICE
Ali? Pauline ! ; • •« . <_ r . ?
paüline. . ; v . ..
* Mes vœùx ont-il etc déçus?
J’en vois sur ton visage une mauvaise marque. Se sonûils querellés - ?
•' StR'ATONïCB,.' - .
Polyeucte., Néarque,
JL.es chrétiens....
PAULINE
Parledone : les chrétiens.... ;
s • •” ^STRATONICE. -- '
‘ • . - , Je ne puis,
PAULINE
Tu prépares mon ame a d’étranges ennuis.
• •• STR ATO NJ ce. . *
Vous n'en sauriez avoir une plus juste cause.
' ' ’ . . PAULINE. ' . -
L’ont-ils assassiné?
POLYEUGTE
Un méchant, un intime, un rebelle, un-perfide,. Un traître, un scélérat, un lâché, un parricide,. Une peste exécrable à tous les gens de bien , ^
U« sacrilège iuipîe, en un mot, un chrétien.
>' ■> PAULINE
Ce mot auroit suffi sans ce torrent d’injures.
6TRATOS1CE.
Ces titres aux chrétiens sont-ce des impostures?
PAtJ El NE.
Il est ce que tu dis, s’il embrasse leur foi;
Mais il est mou époux, et tu parles à moi.
STR>TOKICE.
Ne considérez plus que le Dieu qu’il adore.
PAULINE
Je l’aimai par devoir, ce devoir dure encore.
„ s TR A T on ice.
Il vous donne à présent sujet de le haïr :
Qui trahit tous nos dieux auroit pu vous trahir.
PAULINE
Je l’aiqierois encor, quand il m’auroit trahie :
Et si de tant d’amour tu peux être ébahie, Apprends que mou devoir 11e dépend point du sien î Qu’il y manque, s’il veut; je dois faire le mien. Quoi! s’il aimoit ailleurs, serois-je dispensée A suivre, à son exemple, une ardeur insensée? Quelque chrétien qu’il soit , je n’en ai point d’horreur Je chéris sa personne, et je liais son erreur.
Mais quel ressentiment en témoigne mon père?
s T R A T ON ICE. '
Une secrète ragè, un excès de colère,
Malgré
ACTE* U(, SCENE II
Malgrtfqui toutefois un reste d'amitié *
Montre pour Poly.cucte, encor quelque pitié.
Il ne veut point sur lui faire agir sa justice/*, / Que du traître Néarquç il n’ait vu le supplice.
' PAULINE. '
Quoi! Néarque-en est donc?
STR ATOSICE.
.fl X
NéarqueTa. séduit j
De leur vieille amitié c’est là l’indigne fruit.
Ce porfide tantôt , en dcpi^le lui-m«me , L’arrachant de vos bra6 le traîuoit au baptême. Voilà ce grand secret et si mystérieux '
Que n’en pouvoit tirer votre aiqour curieux.
PAULINE
Tu me blàmôîs alors d’être trop importune.
S T R AT O NI CE
Je ne prévoyois pas une telle infortune. , _
. . PAULTNE.
Avant qu’abandonner mon ame à mes douleurs ,
- Il me faut essayer la force de mes pleurs j .
En qualité de femme t ou de fille , j’espère Qu’ils Vaincront un époux , ou fléchiront un père.. Que si sur l’un .et L’autre ils manquènt de ppuvpir,
Je ne prendrai conseil que.de mon désesp^. , Apprends-moi cependant ce qu’ils opt fait au temple.
* STAAtOSICE. ,
C’est une impiété qui. n’éut jamais d’exemple. - Je ne puis ÿ penser sans^frémir à l’instant ,
•Et crains de faire un erifne en vous la raooutant. • RÉPERTOIRE. Tome II. . 5 ■' .
i B'OJU.VEUCTE
Apprenez en deux mots leur brutale insolence.
Le piètre avoit à peine obtenu du silence,
Et devers l’orient assuré son aspect ,
Qu’ils ont fait éclater leur manque de respect.
A chaque occasion de la cérémonie,
A l’envi l’un et l’autre étaloit sa manie,
Des mystères sacrés hautement se moquoit,
Et frai toit de mépris les dieux qu’on iuvoquoit. Tout le peuple en murmure, et Félix s’en offense. Mais tous 'deux s’emportant à plus d’irrévérence,
« Quoi ! lui dit Pqly eucte en élevant sa Yoix, Adorez-vous des dieux ou de pierre ou de bois? » ici dispensez-moi du récit des blasphèmes Qu’ils ont vomis tous deux contre Jupiter mêmes: L'adultèire et l’inceste en étoicut les plus doux.
« Oyôz, dit-il ensuite, oyez, peuple, oyez, tous. Le Dieu de Polyeucte et celui de Néarque De la terre et du ciel est l’absolu monarque ,
Seul être indépendant, seul maître du destin,
Seul principe éternel, et souveraine fin.
C’est ce Dieu des chrétiens qu’il faut qu’on remercie Des victoires qu’il donne à l’empereur Décie ;
Lui seul tient en sa main le succès des combats:
11 le veut élever, il le peut mettre à bas;
Sa bonté , sou pouvoir , sa justice est immense ; C’est lui seul qui punit, lui seul qui récompense : \^>us adorez en vain des monstres impuissans. »
Se jetant K ces mots sur le vin et l’encens,
Après eu avoir mis les saints vases par terre , m Sans crainte de Félix , sans crainte du tonnerre,
acte rri> sgène nr
D’nne fureur pareille ils courent à l’autel.
Cieux! a-t-on vu jamais, a-t-on rien vu de tel! Du plus puissant des dieux nous voyons la statue Par une main impie à leurs pieds abattue,
Les mystères troubles, le temple profané,
La fuite ét les clameurs d’un peuple mutiné Qui craint d’être accable sous le courroux céleste. Félix.... Mais le voici qui vous dira le reste. PAULINE.
Que son visage est sombre et plein d’émotion! Qu’il montre de tristesse et d’indignation !
FÉLIX, PAULINE, STRATONICE
FÉLIX
Une telle insolence avoir osé paroître! - En public ! à ma vue ! Il en mourra, le traître !
PAULI NE
Souffrez que votre fille embrassa vos genoux.
Je -parle de Néarqiie , et non de votre époux. Quelque indigne qu’il soit de ce doux nom dé gçndre, Mon ame lui conserve un sentiment plus tendre La grandeur de son crime et de mon déplaisir _« , •
N’a pas éteint i’atnour qui me l’a fait choisir. ^
PAULINE
Je n’attendois pas moins de la bonté d’un. père.
Je poüvois Fimmoler à ma justè colère :
Tte sou audace impie* « Slralouicc.
Vous l'avez pu savoir du .noms ue 1
PAC T, 1WE
Je’ sais tprèüe TO**» ? d “ il voh ' le
Quand il verra P unl “J ^ „ > u font suivre.
Au spectacle sanglant d u*\ami q.
La crainte de mourir cl < t5 ^ pouvoir,
ïïsstëti* •-asa®
Crue indiscrète ardeur lourue b.culot en gi. , Et trous verrous bientôt son Me demander pardon de tant d unpnle.
' pÀULfNE.
vous pouvez espérer quHIflrauge de courage?
FÉLIX
AUX dépens de Séarque il doit se rendre sage.
Jé von. en fais Irop vtdr, Pauline, à eonsenlir
(Vil évite la mort par un prompt rep •
je devoir môme peine !r desetimes semblaMes, Et, ruertaur différence entre ces deux .coupables.
A CTI IM , SCÈV'E I 1 1.
J’ai tràhiJa justice à l’amour paternel;
1e crii
Je me suis fait pour lui moi-même cNiuinel;
Et j’attendois de vous, au milieu de vos crainUjs, Plus de remerchnens que je u’entcuds de plaintes.
% PA UL «NE. • »>'
J)c quoi remercier qui ne me donne rien?
J,e sais quelle est rjiunieuvell’cspritd’unchrélien. Dans }’ obstination jusqu’au bout il démence : f.
Vouloir sou repentir, c’est ordouber qu’il m^urc.
' - . ' ' v. / ✓ • ' ét -
F EL J X
Sa grâce est dans sa main.x est a lut d y rever.
y PAULI «£.
Faitcs-la toute entière.
*. - KKLIX
'^ÊÊ 11 la peut achever.
' PUILINL '
Ne l’abandonnez pas aitx fureurs de sa secte.
'• ? ’ *’ ’ . • FÉLIX. *
Jqil ? abandonne àux lois, qu’il faut qixe je respecte.
*' • ✓ ,'PAÜL1S£.
Est-ce ainsi que d’un gendre un beau-pèqe est 1’appd? ’ • ■ y éli
Qu’il fasse autant pourttoi comme je fais pour luW
Wmc P 4-M't IK L.
Mais il est aveuglé. -■>. ■ ' . •
• . FÉLIX
• > Mais il se pl<^.À l’être- >
Qui chérit son erreur, ne la Yeappas ominoitre.
Mon père, , au nom des dieukx •• • * • '
.Pû-I. Y-EUCTE.
.4*.^. fiux.' *■*’ .'r -'T-
. Ife ; Tîeles ÿéclajnez pas
Qes dieux dont 1’intérét demande son tr^jpas:
, -, . nmiiuLi/ • . ,
Ils écoutent nos vœux, t *. . • * * *
• . 'félix; * • -■
Eh bien, qu’il leur en fasse.
PAUrtflE. - ■* .
Au nom dê l’empereur dont vous tenez la place.. Élix.
J’ai son pouvoir eri mliih, mais s’il me l’a commis.
C’est pour le déployer contre ses ennemis. *•
— PAULINE
Polyeacte l’est-ij ? " , 1
F ELI-®;
À Toüs chrétiens sont rehjglles.
f F AtJ LIN Ê.
N’écoutez point p'oùr lui Ces maximes cruelles; ïln épousant'Pauline il s’est fait votre sang. ♦
. ; f FÉLIX.'"
•Je regardé sa faute, et ne vois plus son rang. Quand le crime d’Etat se mêle au sacrilège,
Le sang ni l’amitié n’ont plus de privilège.
"" PAULINE. ^
Quel excès de rigueur!
FELIX. y -, t
. . -pf ' Moindre que seffibrfait.
PAULINE
O de mon songe affreux trop véritable effet!
Diqitize
ogle
acte tu, frCÈjsJ.m. . 5g
Voyez-vo%gqQ’av<Jc lui vous, perdez votre fille ? v fAix.
Les (peux et l’empereur 5oüt plus que ma famille. La perte de tous deux nç vous peut arrêter,!
FELIX
J’^i les dieux et’BéteieJBnfcemble'à redouter. .
Mais -nous n’avons encore à craindre rien de triste: Dans son aveuglement pensez- vous qu’il persiste? S’il nous seïnbloit tantôt courir à son malheur, C’est d’un nouveau chrétien la première chaleur
PAULINE
Si vous l’aimez encor, quittez cette espérance Que deux fois en un jour il change de croyance: Outre que les chrétiens ont plus de dureté ,
Vous attendez de lui trop de légéreté.
* Ce n’cstpoint une erreur avec le, lait sucéo.
Que sans l’examiner son ame ait embrassée; Polyeqcteest clrrétien parce qu’il l’a voulu,
Et vous portoit au temple un esprit résolu.
Vous devez présumer de lui comme du reste:
Le trépas n’esUpour eux ni honteux ni luncstiè; Ils cherchent de la gloire à mépriser nos dieux; Aveugles pour la terre, ils aspirentaux deux ;
El croyant que la mort leur en ouvre la porte,
Tourmentés, déchirés, assassinés, n’importe, r
Les supplices leur sont ce qu’à nous les plaisirs, Et les mènent au but où tendent leurs désirs :
La mort la plus infâme, ils l’appellent martyre.
6o >‘©b'Y*UflTJÇ.
« '• * ; . \/VM,v\x. ;...
Eh bien donc, Polyeucte dura ce qu’il desire :
N’en parlons plus. . . : ' , j . ■ «•, v ,
... * * - ^AütlS^. >
Monpèx^i., »
' SCÈNE IV
FÉLIX, ALPIN, PAULINE, STRATONICÇ
, v - v * •' •- * 3- jfc"
. ;ïuix. ... ; .* ,
Alçin, en est-ce fait?.
• • ,-A lBl K.
-Oui, Seigneur jet Néarque a payé son forfait.
F ELI X. /y
Et notre Polyeucte a vu trancher sa vîe ? v ■*
II l’a yù, mais, hélas I avec un œild’envie. e II brûle de le suivre, au lieu deretulér . 0
Et sw'cceuj^alifer^it) au Jilu de s’ébranle/.
•y PAULINE.**
Je voüsde disois bien. Éncore un eoup'mon père.. Si jamais mon respect a pu' vous satisfaire,
Si yous l’avez prisé, si vous l’avez çhéri...
• Vons.âimez trop Pauline, un indigne ihafri, .. 1
J* À U LINE
Je l'ai de votre main : mon amour est sans ci'imej lhest de votre choix la glorieuse estimé;
Et j?ai, pour facetter, e'teint le plus beau feu" jL Qui d’une ame bien née ait mérité l’aveu.
■^sgr
mÆL ■ mà
A Ç TE tir, SCENE IV. .6*
Au nom de cette aveugle et prompte obéissance QuÆj’antoujoursïeudue aux lois delà naissance.
Si vous avez pu tout sur moi, sur mon amour,
» Que, je puisse sur vous quelque chose à, mon tour}
Par^e juste pouvoir à présent trop à craindre,
Par ces beaux sentimens qu’il m’a.faj^u contraindre,
Ne m’oiez pas vos dons, ils sont clicrs à mes yeux,
Et m’ont assez coûte pour ^m’être prédeux. *
f _ • .ai • ' " a * ,# tti
, * » • . FELIX
Vousm’unpnrtunez trop vbien que j’aie uncœur tendre, Jesn’aiiné la pitié qu’àtt prix qué^’en veux prendre : Employez mieux l’effort de vos juàtes douleurs ; Malgrémoi m’en toucher, c’est perdre et’tem{!jsçt'pleurs; J’en veuxétreJe maître, et je veux bien qu’on sacl^e Qiÿi je la désavoue alors qiL on me l’arrache. Prpparez-vous à voir ce malheureux chrétien*,
Et faîtes votre effort quand j’aurai fait le micti. ,, . 1
Affezj n’irritez plus un père qui vous aime Et tâchez d’obtenir votre époux de lui-ipêmc. ■ Tantôt j'i^qu’en ce lieu je le ferai venir :
Cependant quiltcz-nous; je yeux l’entrcténir. '
PAULINE. y .
De grâce, permettez...
> EÎtlt ; 4
, IkissczC-nous seuls, vous dis-je j
Votre douleur m'offense .autant qu’elle m’afflige.
A gagner Polyeucte appliquez. tous vos soins ;
Vous avancerez^plus bn m’imçUrtùnant moins.
ïn l y r vote.
F EJ. 1 X
Albin , comme cst-if mort ?
.. " J ’ aluu ».' 1
* - ’ * îA' En brütal, en impie,
En Bravant les tourmèns, en dédaignant la vi'c"W^ Sans regret, sans murmure et>ans étonnement.
Dans l'obstination et l’endurcissement , »
Comme un chrétien énfm, le blasphème à.la bouche. 4^.' ", FELIX. .
Et l’autre?
albin. ... »* *-
Je l’ai dit déjà , rien ne le touche : ,
Loin d’en ê tre abattu , son cœur en est plus haut : On l’a violenté pour quitter l’échafaud r Il est dans la prison , où je l’ai vu conduire;
Mais vous êtes bien loin encor de fe réduire.
FELIX. . 1 ... %. Aa
Que je .suis malheureux !
albin.
Toutle monde vçus plaint.
FELIX
On ne sait pas les maux dont mon cœur est atteint; De pensers sur pensers mon ame est agitée^ . *
De soucis sur soucis elle est inquiétée; * . .•
Je sens l’amour, la haine, et la crainte , et 1 espoir, La joie, et la douleur, tour ù tour ré*nouYoir :
f'Oigitized by 1
ACTE TIf SCÈNE V
J’entre en derteiitimcns qui nesont pas croyables; J’eh ai de violens , j’oaai dé pitoyables ;
J’en ai de généreux qui n’oseroient agir;
J’en ai même de bas, et qui me fonfr rougir.
J’aime copiai heur^pxc[ue j’aîchoisi pour gendre, Je liais l’aveugle errfeur qhi le vient de surprendre; Je déflore sa perte, et, le voyant sailver,- J’ajA.gloirejjes dieux ensemble à conserver;
Je rëdoule leut foudr*eUeelui,de Décic ;
Il y va dema Charge, il y va de ma vie.
Ainsi tantôt pour lui je m’expose au trépas,
Et tantôt je. le perds pour ne me perdre pas.
A i, b 1 rr.
Décie -excusera l’amitié d’un beau-père; «.
JEt^d’ ailleurs Polyeucte est d’un sang qu’on révère.
FÉLIX. ^
À punir les chrétiens son ordre est rigoureux;
Et plus l’exemple est grand, plus il est dangereux..* On ne distingucjpoint quand l’offense est publique; Et lorsqu’on dissimule un crime domestique,
Par quelle autoriïé peut-on, par quelle loi, Châtier en autrui ce qu’on souffre chez soi?
ALBIN
Si vous n’ose^ avoir d’égard à sa personne, Ecrivez à Décie , alin qu’il eu Ordonne. »
FÉLI X
Severe me pcrdroit si yen usois ainsi : #
Sa haine et son pouvoir font mon plus grand souci.
Si j’avois différé de punir un tel crime ,'*
Quoiqu'il soit généreux, quoiqu’il soit magnanime.
v h It T r.tr ct T.
Il est r homme,et sensible, et je l’ai dédaigne ' }
Et tic tant de mépris son esprit indigné ,
Que met an désespoir cet hymen de Pauline, v Du courroux de Décie obtiendroit ma rtrine.
Pour venger un affront tout semble cire permis. Et les occasions testent le» plus remi6.
Peut-être, et ce soupçon n’est pas sans apparence , 11 rallume en son cœur déjà quelque espérupçe $ Et croyant bientôt voir PôlyCucte punf,
Il rappelle un amour à grand’peiiïe banni.
Juge si sa colère, en ce cas implacable,
flic feroit innocent de sauver un coupable , ;
Et s’il m’ épargnèrent , voyant par mes boit tés
Une seconde fois ses desseins avortés. .
Te dirai-je un penser indigne, bas et lâche?
Jt> liptouiFc, il renaît; il me flatte et me lâche: L’ambition toujours me le vient présenter,*
Et tout ce qne je puis, c’est de le délester.
Pol< eucte est ici l’a; jmi i de ma lajntîle;
Mais "si, par son 'trépas, l’autre î?pousoitma fîlle, J’acquerrois bien par là de plus puissans appuis, Quimehiettroientplusliaulcentfois'qne je ne suis : Mon cœur en prend par force une maligne joie. Mais que plutôt le ciel à tes .y eux nie foudroie, Qu’à des pensers si bas je puisse consentir,
Que jusque-là ma gloire o<|e se démentir!
ACTE ITT, SCEWX V
le vais dans la prison fair£,iout mon effort A vaincre cet esprit par l'effroi de la mort*;
Et nous verrons, après^ce que pourra Pauline..
‘ . 'ÀIII;#.. '
Que feréz-yous enfin , si toujours il s’obstine? - + '-f ....*••• KEU^X. * * i
Ne me pressepoint tant} dans, un tel déplaisir. Je mvpuis que résoudre , et ne sais que choisir.
ALBIN. -
Je dois vous avertir , paserviteur fidèle ,
Qu’eu sa faveur déjà la ville‘se rebelle ,
Et ne peut voir pisser par la rigueur desdois Sa dernière espéràpce et.le sang de ses rois.
Je tiens sa prisonjnême assez mal assurée; il ai laissé tout autour uhe troupe éplorée;
Je crains qu’on ne là force.
feli x. • ,
Il faut donc l’en tirer.
Et l’amener ici pour nous en assurer.
■fr * % • \ . »
ALBIN
Tirez-l’endoncvous-même,et d’un espoir de grâce Appaiscz la fureur de celle populace.
- • FÉLIX
Allons; et s’il persiste à demeurer chrétien ,
Nous eu disposerons sans qu’elle eu sache rien. .
FIN* DU TB 01 SI LME ACTE
'ir
ACTE QUATRIÈME
POLYEUCTE, CLÉON , trois autres gardes:^
P OX Y EU C TE. •* t *
Gardes, que me vetlt-on?
GtéoN. -
Pauline vous demande.
POUYEtJCT’B. . .
O présence ! à combat que surtout j’appréhende ! Félix, dans la prison j’ai triomphé de toi, . ^
J’ai ri de ta miéhace, et t’ai vu sans effroi:
Tu prends pour t’en venger de plus puissantesarmes; Je craignois beaucoup moins tes bourreaux que ses larüjes. Seigneur, qui vois ici les périls que je cours,
Eu ce pressant besoin redouble ton spcoùrs.
Et toi.qui r tQut sortant encor de la victoire. Regardes mes travail* du séjour de la gloire,
‘Cher Néarque, pour vaincre un si fort ennemi. Prête du haut du ciel la main à ton ami.
Gardes , oseriez-vous me rendre tiftlmn office ?
Non pour me dérober aux rigueurs du supplice,
Ce n’est pas mon dessein qu’on me fasse évader; Maieicomme il suffira de. trois à mo gayder, $ L’autre m’obligeroitd’allm guérir Sévère;
Je crois que sansméril on peut me satisfaire:
••.JPOLY ElTCX E^CTt-ÜV, SCÈflE II. §5.
STj ’avoispu lui dire.unsççret important,
11 vivroit plus hqureux , et je mourrois content.
LÉ0,N
Si vous nje l’ordonnez, j’y cours en diligence.
. • . . polyeucte. ' .
Sévère à mon défaut fera ta récompense.
*V a^neperds pointue temps, et revienspromptement.
i v CLEO N.' ’ '
Je serai de retour. Seigneur, dans un moment. *
. v 7 £ Ç-èjSle' liv. /'
POLYEÜCTE.
(Les gardes se retirent aux côtes du théâtre.) Source délicieuse ,.en misères féconde j Que voulez-vous de moi, flatteuse» voluptés?
Honteux attachemenS de la- chair efdu monde , • Que ne me quittez-vous, quandje vous ai quittés! Allez, honneurs, plaisirs-, qui melivrez la-guerre :
. i~ : Toute votre" félicité,
* Sujette à l’instabilité,' >
moins de rien tombe par terre ; îme .elle "a l’éclat du- verre, * en a là fragilité^ . .
Y ous me mèntrez en vainpS^tS vaste! empire Les ennemis de Dieu pompeux et florissans.
Il étale à son tour des' revers équitables St"
1 Pa* qui les grands sont confondus ; -
<38 * i*OT, YEtf^TE. '
Et les glaives qu’il tient pendus Sur les plus fortûrtés coupables Sont d’autant pins inévitables Que leurs coups sont moins attendu*.
Tigre altéré de sang , Décic impitoyable,
Ce Dieu t’a trop loug-temps abandonné les siens: De tou heureux destin vois là suite effroyable;
Le Scythe va venger la Perse et les chrétiens. Encore un peu plus outre , et ton heure est venue Rien ne t’en sauroit garantir ;
Et la foudre qui va partir,
Toute prête à crever la nue,
• Ne peut plus être retenue p , .
Par l’attente du repentir.
Que cependant Félix m’immole à ta colère ; (^u’uu rival plus puissant éblouisse ses yeux; Qu’aux dépens de ma vie il s’en fasse beau-père, Et qu’à titre d’esclave il commande en ces lieux : Je consens , ou plutôt j’aspire à ma ruine.
/Monde, pour moi tu n’as plus rien:
Je porte en un cœur tout chrétien Une flamme toute divine;
Et je ne regarde Pauline
Que comme un obstacle à mon bien.
Saintes douceurs du ciel , adorables idées,
Vous remplissez un cœur qui vous peut recevoir De vos Sacrés attraits les âmes possédées Ne conçoivent plus rien qui les puisse émouvoir.
ACTE .IV, SCÈNE UI. ^ 6g Vous promettez beaucoup , et donnez davantage. Vos bleus ne sont point iuconstans;
I^t l'heureux trépas que j’attends > »’
Ne vous sert que d’uu doux passage /
Pour .nous introduire au partage
— * Qui nous rend à jamais contens, . '
C’est vous, ô feu divin que rien uc peut éteindre!
Qui rû’allez faire voir Pauline sans la craindre.
Je la vois: niaismon cœur, d’un saint zèle en lia tomé, N’en goûte plus l’appit dont il étoit charmé^
Et mes yeux , éclairés des célesteà lumières,
Ne ti*onyentplusaux siens leurs grâcescoutumièrcs.
P O L Y EU C TE
Madame, quel dessein vous fait me demander?
Est-ce pour rqc^eombattre , ou pour me seconder? ( Cet effort généreux de 1 Votre amour parfaite' Vient-il à mon secours , vient-il à ma défaite?
.Apportez- vous ici la haine, ou-Tamltié,
'Comme mon enuemie, ou ma chère moitié?
* \ - r'\ ÇAULINÇ. | » * '
Vous n’avez point ici cfenflfcmi.quWfofts-mêmef, Seul vous vouf haïssez lorsque chactuÿvous aimej ' Seul vous exééutez tout cè que j’ai téyé i Ne veuillez pas vous perdre, et Voui êtes s^uvé.
A A quelque ex^émlté que votre crime passe.
Vous êtes innocent si vous vous faites grâce,
«jo « ' r . polyeuct|:.
Daignez considérer le sang dont vous sortez,
Vos grandes actions, vos rares qualités : •
Chéri de tout le peuple , estimé chez le priuce,
Gendre du gouverneur de toute la province.
Je ne vous compte à rien le nom de mon époux ;
# C’eslun bonheur pour moi qui n’estpas grand pôur vous Mais après vos exploits, après votre naissance,
Après votre pouvoir, voyez notre espérance ;
Et n’abandonnez pas à la main d’un bourreau Ce qu’à nos justes vœux promet un sort si beau.
- ■' POL YETJCTE. - „
Je considère plus : je sais mes avantages , *
* Et l’espoir quesur eux formentles grands courages.
Ils n’aspirent eufm qu’à des biens, passagers,
■ê Que troublent les soucis , que suivent les dangers;
La mort nous les ravit, la fortune s’en joue ; Aujourd’hui dans le trône , et demain dans la boue;
Et leur plus haut éclat fait tant de mécontens,
Que peu de vos Césars en ont joui long-temps.
* -J’ai de l’ambition , mais plus noble et plus belle:
Celte grandeur périt, j’en veux une immortelle,
' Un bonheur assuré , sans mesure et sans fin , Au-dessus de l’envie , au-dessus du destin.
Est-ce trop l’acheter que d’une triste vie ,
Qui tantôt, qui soudain me peut être ravie;
Qui ne me fait jouir que d’un instant qui luit,
Et ne peut m’assurer de celui qui le suit?
PAULINE
Voilà de vos chrétieus les ridicules songes ; ^
Voilà jusqu’à quel point vous charmeutleurs mensonges;
Digitizetfby Gooq
ACTE jy, SCENE III. fT
Tout votre sang est^pcu pour un bonheur si doux ! Mais, «pour en disposer, ce sang est-il à vous?
V ous n’ayez pas la vio ainsi qu’un héritage ;. » .
Le jour qui vous la donne en même temps l’êngagç : Vous la devez au prince, au public, à l’Etat.
POLJTEtCU. * *
Je la voudrois pour eux perdre dans' un combat;
Je sais quel en est l’heur et quelle en est la gloire. Des âieux dc-Décie on vante la mémoire;
Et ce nom précieux encore à vos Romains,
Au bout de sixceht.s ans lui metl’enjpirc aux nôTains.
J e doisma vie au peuple , au pj ince, à sa couronne; Mais je la dois bien plus au Dieu qui me la donne.
Si mourir pour son prince est un illustre sort, Quand ou meurt pour son Dieu , quelle serala mort !
PAULINE. n
Quel dieu l- > •
poxyeÛcte. • ■>•••• ' x .
Tout beau , Pauline : il entend vos paroles; Et ce n’est pas un Dieu comme vos dieux frivoles , Insensibles et sourds , impuissans, mutilés,
De bois, de marbre, ou d’or, comme vous les voulez: C’est le Dieu des chré lieus, c’est le mien, c’est le vô tre; Et la tex-re et le ciel u’eu commissent point d’autre.
PAULINE
Adorez-le dans l’amc, et n’en témoignez rien.
POLVtU ( T E.
Que je sois tout ensemble idolâtre et chrétien! #
PAULINE. '' ’L
Ne feignez qu’un moment: laissez partir Sévère,
Et donuez lieu d’agir aux bontés de mon pèrè.
7* -90 tŸEJJCT*. ■ ••
>' POL T’E TTCTE.' '• ' * '
■Les bontés de mon Dieu sont bien plush cïiÆrir :
Il m’ôte des périls que j’aurois pu courir ;
Et sans me laisser lieu de tourner en arrière ,
Sa faveur me couronne entrant dans la carrière j Du premier coup de vent il me conduit au port ,
Et sortant du baptême , il m’envoie à la ihort.
Si vous pouviez comprendre et le peu qu’est la vie. Et de quelles douceurs cette mort est suivie. . . Mais que sert de parler de ces trésors cachés A des esprits que Dieu n’a pas encor touchés?
• PAULIN^
Cruel ! car il est temps que ma douleur éclate.
Et qu’un juste reproche accable une ame ingrate, jr Est-ce là ce beau feu? son t-ce là tes sermens? Témoignes-tu pour moi les moindres scntiruens2 Je ne te parlois point de l’état déplorable Où ta mort va laisser ta femme inconsolable ; 1
Je croyois que l’amour l’en par le toit assez..
Et je ne voulois poiut de sentimens forcés :
Mais cette amour si ferme et si bien méritée,
Que tu m’avois promise et que je t’ai portée, Quand tu me veux quitter, quand tu me fais mourir, Tç peut-elle arracher une larme, un soupir?
Tu me quilles , ingrat , et le fais avec joie ;
Tu ne la caches pas, tu veux que je la voiej Et ton cœur, insensible à mes tristes appas,
Se figure un bonheur où je ne serai pas! ■
C’est donc là le dégoût qu’apporte l’hyméuéei Je te suis odieuse après m’être donnée ! *
ACTE IV, SCENE III
POLYEUCTE
J IIélas!,.
PAULINE
, ; Que cet liélas a de peine à sortir !
Encor s’il commençoit un heureux repentir,
Que tout force' qu’il est,j’y-trouveroisdecharmes!.... Mais courage, il s’émeut, je vois couler des larmes.
■ m '• POLYEUCTE.
J en verse , et plût à Dieu qu’à force d’en verser » Ge cœut trop endurci se pùt enfin percer 1 Ce déplorable état où je vous abandonne Est bien digne des pleurs que mon amour vous dofine Et si l’on peut au ciel sentir quelques douleurs,
J y pleurerai pour vous l’excès de vos malheurs: M^is si, dans ce séjour de gloire ét cfè lumière',
Ce Dieu tout juste et bon peut souffrir ma prière, S’il y daigne écouter un conjugal amour,
Sur votre aveuglement il répartdra le jour.
Seigneur, de vos bontés il faut que je l’obtienne; Elle a trop de ver.tus pour n’çtre pas chrétienne : Avec trop de mérite il vous plut la former,
Pour ne vous pas connoître et ne vous pas aimer, Pour Vivre des enfers esclave infortunée,
Et sous leur triste joug mqurir comme elle est née.
PAULINE.^
Que dis-tu, malheureux? qu’oses-tu souhaiter?. .
'POLYEUCTE
Ce que de tout mon sang je voudrois acheter.
' . P 4 V L I NÏ.
Que plutôt. . . .T r - <
polVeucïï.
POL Y EU C TE
C’est en vain qu’on se met en défense; CeDieü touche les cccurslorsquc moins on y pense. Ce bienheureux moment n’est pas encor venu ;
Il viendra , mais le temps ne m’en est pas connu.
' p A Dfct, ikï, •
Quittez cette chimère , et m’aimez.
IOLYZVCTE. ^
Je vous aime,
Beaucoup moins que mon Dieu , mais bien plus- que moi-même. » PAULINE.* , .
A.U nom de cet amour, ne ra’abaudônnez Çàs. .
POlttUCIE.
Aunom de cet amour, daignez suivre mes pas.
. ’P.AU tlNE. : ’■ '/
C’est peu de me quitter, tu veux donc me séduire?
‘ " PQLYEy.CTE. . ’
C’est peu 3’aller au ciel, je vous y veux conduire.
PABLIpE.' . ■' -
-Imaginations!
POLYïUC ÏE»
Célestes vérités!
PAULINE
Etrange^av étalement! ' ' \ .
POLYEUCTE
Eternelles clartés!
' PAULINE
Tu préfères la mort à l-’amour de Paqline !
‘ POEYEUyjCE. s "
■ -*r • “ .' fc' 1
Vous préférez le monde, à la bonté divine
rn: m
.* DiQfeed by.Cooglc
PAULINE,..-' > y .
Va, cruel i va mourir $. tu ne m’aimas' jamais.;
ÏOLÏEUCIE, -
Vivez heureuse au monde et me laissez en paix-.
. PAULINE. y ■ : ....
Oui , je t’y vais laisser, ne t’en mets plus en peine ;
Je vais. . . .
SÉVÈRE, POLYEUCTE, PAULINE
. FXBÏAN, 'G AU DES.
- t , - A ■ if. " ' .
'.PAULINE.' -
Mais quel dcssein'éifce lieu vous amène-, Sévère? auroit-on cru qu’un cœur si généreux Put venir jusqu’ici braver un malheureux?
. POL.YEUCTÈ. ’* v *
Vous traitez mal , Pauhne, un si rare mérite A ma seule prière il rend eette visite.
Je vous aîfait, Seigneur, une incivilité , ,\ ■ ?
Que vous pardonnerez à ma captivité.
Possesseur jT un trésor dont je n’étois pas digne , Souffrez avant ma mort que je vous le résigne ,
Et laisse la vertu la plus rare à nos yeux Qu’une femme jamais pût recevoir des cieux,
Aux mains duplus vaillant etdu plus honnête homme, Qu’ait adoré la terre et qu’ait vu naître Rome.
Vous êtes digue d’elle, elle est digne de vous ; - Ne la refusez pas de la main d’un époux :
S’il vous a désunis , sa mort vous va rejoindre.
Qu’un feu jadis si beau n’en devienne pas moindre j
rôt Y E VOTE. ^ Lr .
îtcndez-lui votre cœur* 'et recevez sa foi:
ViyW beureüx ensemble, et mourez comme motj C’est le bien qu’à tous deux Polycuete désire.
Qu’on me mène à la mort , je n’ai plus rien à dire. Allons, gardes, c’est fait. ^ * >
* SCÈNE V
SÉVÈRE, PAULINE, F A B I A N
SÉVÈRE
Dans mon étonneméfity^
Je suis confus pour lui de son aveuglement j Sa résolution a si peu dfe pareilles , .
Qu’à peine je me fié ci^Ote à mes oreilles.
Uncœur qui Vous chérit , (mais quel çœûr assez bas Auroit pu vous eonnoître et ne vous chérir pas? j . # Un homme aimé de vous, sitôt qu’il vous possède. Sans regret il vous quitte : il fait plus , ilVOus eede; Et, coirime si vos feux-étoient un’don fatal ,
Il emfait tin présent lili-même à son rival!
Certes', ou' les chrétiens ont d’étranges manies^ Ou leurs félicités doivent être infinies".
Puisque , pour ÿ prétcudre , ils osent .rejeter ’’ Ce que de tout l’empire il faudrert achetèr. ^ Pour moi, si mes destins, un peuplus toi propices.
Eussent de votre hymen hohoré me6 servies , Je n’aurois adoré qufel’édlat de vos yeux ,
J’en aurois fait tftès rois, j’en aurois fait mes dieux’,
Ou in’auroit mis en poudre, on m’auroit mis én cendre
Avacjt qu#î;.i
* -V * ' . PAiii/iNE. • .
t BrispUs-laj je crams de trop entendre,
V Et
ACTE IV, SCENE V
Et (fire cette chaleur,. qui sent vos premiers feux ,
]\e pousse quelque suite indigne de tous deux. Sévère, connoissez Pauline tout entière.
Mon Polyeucte touche à son heure dernière;
Pour achever de vivre il n’a plus qu’nn moment ; Vous en êtes la cause, encor qu’innoccmment.
Je ne sais si votre ame , à vos désirs ouverte ,
Auroit osé former quelque espoir sur sa perte :
Mais sachez qu’il n’esl point de si cfucls trépas Où. d’un front assuré je ne porte mes pas ,
Qu’il n’estpoint aux enfers d’horreurs que je n* endure Plutôt que de souiller une gloire si pure ,
Que d’épouser uii homme, après son triste sort,
Qui de quelque façon soit cause de sa mort;
Et si vous me croyiez d’une ame si peu saine, L’amour que j’ai pour vous tourneroit tout en haine. Vous êtes généreux; soyez-le jusqu’au bout'. #
Mon père es£ en état de vous accorder tout , . . IlVous craint ; et j’avance encor cette parole,
Que s’il perd mon époux c’est à vous qu’il l’immole. Sauvez ce malheureux , employezryous pour lui; Faites-vous un effort pour lui servir-d’appui.
Je sais que c’est beaucoup que ce que je demande; Maisplus l’effort est grand, plus la gloire en estgrande. Conserver un rival dont vous êtes jaloux,
C’est un trait de vertu qui n’appartient qu’à vous ;
Et si ce n’est assez de votre renommée,
C’est beaucoup qu’une femme autrefois tant aimée Et dont l’amour peut-être encor vous peut toucher Doive à votre grand cœur ce qu’elle a de plus cher :
. uépertoi^p Tome n. - y .
"fi:
ix. •
mmm
.•n8 ' * - rOL'ŸEUCIE.
SouVenez-vous enfin que vous êtes Sévère.*- ■ Adieu. Résolvez seul ce que vous devez faire;
. Si vous n’étes pas tel que je l’ose espérer, Pour vous priser encor je le veux ignorer.
SCÈNE V I
SÉVÈRE, F AB I AN.- •"s é v È re.
Qu’est ceci , Fabian ? quel nouveau coup de foudre ' Tombe sur mon bonheur et le réduit en poudre!* Plus je l’estime près, plus il est éloigné;
Je trouve tout perdu, quand je crois tout gagne;
Et toujours la fortune, à me nuire obstinée,
Tranche mon espérance aussitôt qu’elle est née; Avant qu’offrir des vœux je reçois des refus;
Toujours triste , toujours et honteux et confus De voir que lâchement elle ait osé renaître, Qu’encor plus lâchement elle ait osé paroltr^;
Et qu’une femme enfin dans la calamité *
Me fasse des leçons de générosité.
Votre belle ame est haute autant que malheureuse, Mais elle est inhumaine autant que généreuse, Pauline; et vos douleurs avec trop de rigueur,
D’un amant tout à vous tyrannisent lejceêur.
C’est donc peu de vous perdre, il faut que je vous donne: Que je serve un rival lorsqu’il vous abandonne;
Et que, par un cruel cl généreux effort,
Pour vous rendre en ses mains je l'arrache à la mort !
Laissez K son destin cette ingrate famille; ' • Qu’il accorde, s’il veut, le pèré avec la fille, Polyeucte et Félix , l’cpouse avec l’époux r D’un si cruel effort quel prix espérèz-vous?
La gloire de montrer à celte ame ai Jjelle Que Sévère l’égale , et qu’il est dign<? d’eile , Qu’elle m’étoit bien due, et que l’ordre des.cieux l£n me la refusant m’ est trop injurieux*
FA B I A N
Sans accuser le sort ni le ciel d’injustice,
Prenez garde au péril qui suit un tel service ; Vous hasardez beaucoup , Seigneur, pensez-y bien Quoi! vousPéntreprenez de sauver un chrétien I Pouvez-vous ignorer pour cette secte impfe Quelle est et fut touLaurQa haige de Décie?
C’est un crime vers lui si grand, si capital ,
Qu’à votre faveur même il peut être fatal.
• SÉVÈRE
Cet avis seroit bon pour quelque ame commune. S’il tient entre ses mains ma vie et ma fortune»
Je suis encor Sévère; et tout ce grand pouvoir Ne peut rien sur çSa gloire et rien sué mon devoir. Ici l’honneur m’oWjjjei et j’ÿ yeux^Sirfsîee : *
Qu r aprèsle sort Contraire,
-Comme son naturel est touy>i^^fhe<mstant' ; ' , Périssant glorieux , je périrai content.
Je tç dirai bien plus, mais avec confidence.
La secte 'des chrétiens n’est pas ce que l’on pense :*
8o • T'OlïEüCfB.
On les hait; la raison , je ne la connois point;
Et je ne vois Décie injuste qu’en ce point.
Par curiosité j’ai voulu les connoître ;
Orties tient pour sorciers dont l’enfer est le maître;
Et sur cette croyance ori punit du trépas
Des mystères secrets que nous n^en tentions pas.
Mais Cérès, Eleusine, et la bonne déesse,
Ont leurs secrets comme eux à Rome et dans la Grèce, Encore impunément nous souffrons en tous lieux, Leur Dieu seul excepté, toute sorte de dieux;
Touslcs monstres d'Egypte on tleurs temples dans Rome Nos aicuxJi leur gré laisoicnt un dieu d’un homme;
Et, leur sang parmi nous conservant leurs erreurs, Nous remplissons le ciel de tous nos empereurs:
Mais à parler sans fard de tant d’apothéoses,
L’effet est bien douteux de ces métamorphoses.
Les chrétiens n’ont qu’un Dieu, maître absolu de tout, De qui le seul vouloir fait tout ce qu’il résout:
Mais, si j’ose entre nous dire ce qui me semble,
Les rlôtres bien souvent s’accordent mal ensefhble;
Et , me dût leur colère écraser à tes yeux , *
Nous eh avons beaucoup pour être de vrais dieux. Peut-être qu’après tout ces croyances publiques Ne sont qu’inveutions de sages politiques,
Pour contenir un peuple ou bien pour l’émouvoir,
Et dessus sa foiblessc affermir leur pouvoir.
Enfin chezles chrétiens les mœurs sont innocentes,
Les vices détestés, les vertus florissantes ;
Ils font des vœux pour nous qui les persécutons;
El depuis lapt de temps que nous les tourmentons,
ACtE IV, SCENE Vf
Ees a-t-on vus mutins? les a-t-on vus rebelles? l\os princes ont-ils eu des soldats plus fidèles? l’uriéux dans la guerre, ils souflïeut nos bourreaux, Et lions au combat, ils meurent en agneaux.
J’ai trop de pitié d’eux pour ne les pas défendre. Allons trouver Félix ; commençons par son gendre; Etcon tenions ainsi, d’une seule action,
Et Pauline, et ma gloire, et^ma compassion.
nrt D V QU Af&tBMË ACTE. . ¥
FEUX, ALBIN, CLÉON
FELIX
'Albin , as-tu bien vu la fourbe de Sévère?
As-tu bien vu sa 1 haine et vois-tu ma misère 1 ?
Je n’ai vu rien en lui qu’ün rival généreux,
Et pe vois rien en vous qu’un père rigoureux.
;.L ■’ * FÉLIX
Que tu discernes mal le cœur d’avec la -mine Dans l’arae'il liait Félix et dédaigne Pauline;
Etj s’il l’aima jadis, il çstime aujourd’hui Les restes d’un rival trop indignes de lûi.
Il parle en sa faveur, il me prie, il menace,
Et me perdra, dit-il, si je ne lui fais grâce ; «
Tranchant du généreux, il croit m’épouvanter. L’artifice est trop lourd pour ne pas l’éventer.
Je sais des gens de cour quelle est la politique; J’en connois mieux que lui la plus fine pratique. C’est en vain qu’il tempête, et feint d’être en fureur: Je vois ce qu’il prétend auprès de l’empereur.
De ce qu’il me demande il m’y fero||. un crime; Epargnant son rival^je serois sa .victime y
PO LKEUCf E, ACTE V, SCENE I. 83 Et s’il avôil affaire à quelque maladroit,
Le piège est bien tendu, sans doute il le perdroit : Mais'un vieux courtisan est un peu moins crédule ; ^ II voit quand on le joue, et quand ou dissimule; Et moi j’en ai tant vu de toutes les façons;
Qu’à lui-même au besoin j’en ferois des leçons.
ALBIN
* Dieux! que vous vous gênez par cette défiancé !
FEI.l X.
Pour subsister en cour c’est la haute science. Quand un homme une fois a droit de nous haïr, Tious devons présumer qu’il cherche à nous trahir : Toute son amitié nous doit être suspecte.
Si Polyeucte enfin n’abandonue sa secte,
Quoi que son protecteur ait pour lui dans l'esprit^ Je suivrai hautement l’ordre qui m’est prescrit.
ALBIN
Grâce, grâce, Seigneur, que Pauline l’obtieune! FÉLIX.
Celle de l’empereur ne suivroit pas la mienne*
Et loin de le tirer de ce pas dangereux, ’
Ma bonté ne feroit que nous perdre tous deux.
ALBIN
Mais Sévcre promet... *
Alix... • ^
V Albin , je m’en défieyàt. .
Et connois mieux que, lui Ta haine de Décie).
En faveur des chrétiens s’il choquoit son courroux» •Lui-même assurément se perdrdjt avec nous.
Je veux tenter pourtant encore une autre voie* Amenez Polyeucte ; et si je le renvoie,
S 4 POLTF.ÜCT*'..
S’il .demeure' insensible à cedevnier-efFort,
Au sortir de ce lieu qu’on lui donne la moft.
v ALBIN,
Vôtre ordre est rigoureuiî
félix. ’ • ,
^ . • „ * Il faut que je le suive,
Si je veux empêcher qu’114 désordré n’arrive. » Je 1 vois le peuple ému pour prendre son parti;
Et toi-même tantôt tu m’en as averti :
Dans ce zèle pour lui qu’il fait déjK paraître,
Je ne sais si long-temps j’en pourrais être maître; Peut-être dès demain, dès la nuit, dès ce soir,
J’en verrais des effets que je ne veux pas voir;
Et Sévère aussitôt courant à sa vengeance M’iroit calomnier de quelque intelligence.
Il faut rompre ce coup qui me serait fatal.
ALBIN
Que tant de prévoyance est un, étrange mal!
Tout vous nuit, tout vous perd, tout v*ous fait de l’ombrage : Mais voyez que sa mort mettriT ce peuple en ragé; Que ç’est mal le guérir que le désespérer.
FÉLIX
En vain après sa mort il voudra murmurer :
Et s’il ose venir à quelque violence,
C’est bt faire à céder deux jours à l’insolence: J’anrai lait mon devoir, quoi qu’il puisse arriver. Mais Polveucte vient, tâchons à le sauver.
Soldats,- retirez-vous, et gardez-bieu la porte.
-Jt]'
FÉLIX , POLYEUCTE, ALBIN
. , t • ' Jî ' * ^
*4 tEUX.
As-ru doue jîour la vit une haine si forte , Malheureux Polyeucle .? et la loi des chrétiens ï’ordôune-t-elle ainsi d’abandonner les tien»?
/ " *• -• * • POLYEUCTE. * ; , '
Je ne hais point la vie, et j’en ajme l’usage,
Mais sans attachement qui sente l’esclavage , Toujours prêta là rendre au Dieu dont je la tiens*; La raison me l’ordonne, et la loi des chrétiens .Et je vous montre à tous parla comme il faut vjvre, Si vous avez le cœur assez bon pour me suivre.
V FELI X
Te suivre dans l’abîme où tu veux te jeter ?
'$•’ :*>.•* POLYEUCTE
M^is plutôt dans la gloire où je m’en vais monter. ■ Feu x.
Donne-moi pour le moins le temps delà connoîtrcr; J?nur me faire chrétien, sers-moi dé guide à l’être;- Et ne dédaigne pas de m'instruire en ta foi®,
Ou toi-même à ton Dieu tu répondras de moi.
POLYEUCTE,
N’en riefe point, Félix, il sera votre jnge :
Vôus ne trouverez point devant lui de refuge;
Les rois et les bergers y sont d’ùn même rang :
De tous les siens sur vous il vengera le sang.
rç*.
km
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FELIX. - - \ T
Je n’en répandrai plus, et quoi qu’il-en arrive,
Bans la foi des chrétiens je sotfffrirâi qu’on vive ;
J'en serai protecteur. '
, Non , «ôn/përsécutez ,
Et soyez l'instrument de'nos félicités: * * •
Celle d’un vrai chrétien n’est que dans les' souffrances; Les plus cruels tourmens lûi sont des récompenses. Diei^, qui rend le centuple apx bonnes atlidus^
Pour comblé* donne encor les persécutions. <.
-Mais ces secrets pouf voussontfâcbeux à comprendre; Ce n’est ^u’à ses élus que Dieu les fait entendre.
T ' Wr- •
( FELIX
Je te parle Sans fard, et veux -être chrétien. „
POLYEUCTE
< '1 ipv
Qui peut donc retarder l’êffet d’un si grand bien ?
. F,ÉLI X.
La présence importune...
POLYEUÇTE.
Et de qui? de Sévère ?
FELIX
Pour lui seul contre toi j’ai feint t$nt de cplcre . Dissimule un moment j usq ues à-son départ.
■ .* •' ÏOIÏEÜCTE.
Félix, c’est jionc ainsi que vous-parlez sans fard ? « Portez à vos païens, portez à vos idoles ,
• Le sucre empoisonné que sèment vos paroles.
. Un chrétien ne craint rien, ne dissimule rien ; ’
Aux yeux de tOut le monde il est toujours chrétien.
FUIS
Ce zèle de ta foi ne sert qu’à te séduire ,
Si tu cours à la mort plutôt que dc'm’iustruire.
POLYEUCTE
Je vous en parlerois ici hoÉs de saison : •
Elle est un don- du ciel , et noi\_do la raison ;
Et c’est là que bientôt, voyant Dieu face à face, Plus aisément pour vous j’obtiendrai*cetle grâce.
FÉLIX. '
Ta perte cependant me va désespérer.
f polyeucte.
Vous avez en vos mains de quoi la réparer.:
En vous ôtant un gendre, on vous en donne un autre Dont la Condition répond mieux à la vôtre ;
Ma perte n’estpour vous qu’un change avantageux.
FÉLIX
Cesse de me tenir ce discours outrageux.
Je t’ai considéré plus que tu ne mérites ;
Mais, malgré ma bonté, qui croît plus tu l’irrites, Cette insolence enfin te reddroit odieux,
Et je me vengerois aussi bien que nos dieux.
POLYEUCTE
Quoi! vous changez bientôt d’humeur et de langage! Le zèle devos dieux rentre en votre courage !
Celui d’être chrétien s’échappe! et par hasard Je vous viens d’obliger à me parler sans fard !
if „ FÉLIX.
Va, ne présume pas que, quoi que je te jure.
De tes nouveaux docteurs je suive l’imposture.
Je flattois ta manie afin de t’arracher Du honteux précipice où tu vas trébucher;
88 POEYE'ÙC’Î'E.
Je voulois gagner temps pour ménager ta vie Après l’éJbignetaènt cl’un flatteur de Déciè : •
Mai? j’ai tropfàit d’injure à nos dieux tout-puissans ; Choisis de leur donner tbn sang, ou de F encens*
OLTECCT E.
Mon choix n’est point douteux. Màiis j’aperçois Pauline. O' ciel! . . ' >'*" - V
SÇ£N#ÏII,' ; ;
PAULINE, FÉLIX, FOLYEUCTÇ, ALBIgi.
EAÎjiçaw-E.. / j, . :
Qui de vous deux aujourd’hui m’assassine’?
Sont-ce tous deux ensemble, on chacun h son tour?
Ne pourrai-je fléchir la nature, ou l’amour?
Et n’obtfendrai-je rien (T un époux, ni d’un père?
* ^> \ * -* * rp
Parlez à votre époux.-
.*'• •• , •■ÏOLYEÜ^CI*'
. • . ... . •Vivez aV*ec Sévère^
PAULINE.'
Tigre , assassine-moi du moins sans m outrager.
POLYEUCTÎ^i ‘ - f
Mon atnpur, par pitié , cherche a vous soulager •
Il voit quelle douleur dans l’amc vous possède ,
Et Sait qu’ün autre amoij^ en est lé s#ul remède. Puisqu’un si grand mérite a pu yoiis enflammer, è Sa présence toujours a droit de vôus clt&rmer :
Vous l’aimiez, il vous aimé'; et sa gloire augmentée
. ’• * •' * ' , ÏAU1IKÏI- . N
Que t’ai-je Fait j^eruel , pour être ainsi traitée, .
•acte, r, scinjE nr. .8tj
Et pour me reprocher, au mépris de ma foi ,
Un amour si puissant que j’ai vaincu pour toi?
Vois, pour te faire vaincre un si fort adversaire,
Quels effortsik îjooi-mème il a fallu me faire ,
Quels combats j’ai donnés pour te donner un cœur Si justement acquis à son premier vainqueur;
Et s! l’ingratitude en ton cœur ne domine,
Fais quelque effort sur toi pour te rendre à Pauline: Apprends d’elle à forcer ton propre sentiment ;
Prends sa vertu pour guide eu ton aveuglement ; Souffre que de loi-même elle obtienne ta vie ,
Pour vivre sous tes lois à jamais asservie.
Si tu peux rejeter de si justes désirs ,
Jfegarde au moins ses pleurs, écoute ses soupirs;
]Ne désespère pas une amè qui t’adore.
POIYEU et Ê.
Je vous l’ai déjà dit, èt vous le dis encore ,
Vivez avec Sévère, ou mourez avec moi.
Je ne méprise point vos pleurs ni votre lob;
Mais, de quoi que pour vousufctre autour m’entretienne, Je ne vous commis plus si vous n’êtes chrétienne.
C’en est assez : Félix , reprenez ce courroux ,
Et sur cet insolent vengez vos dieux et vous.
PAULINE
Ah! mon père * son crime à pçine cstpardonuable;
M aïs s’il est insensé , vous êtes raisonnable :
La nature est trop forte , et ses aimables traits Imprimés dans le sang ne s'eftacent jamftis';
Un père est toujours père, et sur cette assurance J’ose appuyer encore un reste d’espérance.
. '«Ci*
QO POLYEUCTE.
Jetez sur votre fille un regard paternel:
Ma mort suivra la mort de ce cher criminel ;
Et les dieux trouveront sa peine illégitime,
Puisqu’elle confondra l’innocence et le crime,
Et qu’elle changera, par ce redoublement, * J En injuste rigueur un juste châtiment :
Nos destins, par vos mains rendus inséparables,
Nous doivent rendre heureux ensemble, ou misérables; Et vous seriez cruel jusqùcs au dernier point,
Si vous désunissiez ce que vous avez joint.
Un cœur à F autre uni jamais ne se retire;
Et pour l’en séparer il faut qu’on le déchire.
Mais vous êtes sensible à mes justes douleurs,
Et d’un œil paternel vous regardez mes pleurs.
, ' FÉLIX
Oui , ma fille , il est vrai qu’un père est toujours père : 1
Rien n’en peut effacer le sacré caractère ;
Je porte un cœur sensible, et vous l’avez percé.
Je me joins avec vous contre cet insensé.
Malheureux Polyeucte, es-tu seul insensible?
Et veux-tu rendre seul ton crime irrémissible? Peux-tu voir tant de pleurs d’un œil si détaché? Peux-tu voir tant d’aniaur sans en être touché?
Ne reconnois-tu plus ni beau-père, ni femme,
Sans amitié pour l’un, et pour l’autre sans flamme? Pour reprendre les noms et de gendre et d’époux, Veux-tu nous voir tous deux embrasser tes genoux?
POLYEUCTE. -
Que tout cet artifice est de mauvaise grâce !
Après avoir deux fois essayé la menace,
ACTE V, SCENE" III. gt
Après m’avoir fait voir Néarque dans la mort ,
Après avoir tenté l’amour et son effort,
Après m’avoir montré cette soif du baptême,
Pour opposer à Dieu l’intérêt de. Dieu même ,
' Vous vous joignez ensemble ! Ali! ruses de l’enfer ! Faut-il tan t de fois vaincre avant que triompher!
Vos résolutions usent trop de remise;
Prenez la vôtre enfin , puisque la mienne est prise.
Je n’adore qu’un Dieu , maître de l’univers ,
Sous qui tremblent le ciel, la terre et les enfers;
Un Dieu qui, nous aimant d’une amour infime, Voulut mourir pour nous avec ignominie,
Et qui , par un effort de cet excès d’amour,
Veut pour nous en victime être offert chaque jour. 4 Mais j’ai tort d’en parler Jfqui ne peut m’entendre. Voyez l’aveugle erreur que vous osez défendre : pes crimesles plus noirs vous souillez tous vos dieux; Vousn’en pimissez point qui n’ait sou maître aux cieux; La prostitution , l’adultère, l’inceste ,
Le vol, l’assassinat, et tout ce qu’on dÿeste ,
C’est l’exemple qu’à, suivre offrent vo^immorlels.
J’ai profané leur temple et brisé leurs autels;
Je le ferois encor, si j’avois à le faire ,
Même aux yeux de Félix, même aux yeux de Sévère, Même aux yeux du sénat, aux. y eux de l’empereur.
Jt
FELIX
Enfin ma bonté cède à ma juste fureur: - Âdore-les , ou meurs. , ’ . * -
i'V r Je suis chrétien. - . »
■ * * •' • *" . : Impie !
AdorC-les, te dis-je , ou renonce à la vie.
. -r *■ - P O L Y E U C JE.
5e suis chrétien.
^ • vi
' ■ " ' Ta l’es? Ocàrur trop obstiné!
Soldats r exécutez l’ordre que j’ai donné.
•pa'ülihe. . • ,
Où le conduisez-vous ? * > V
FIL ir.
• -- A la mort. .
- . . : , ‘ A là gloire.
Chère Pauline,. adieu^ conscrvez-ma mémoire.
ACTE V, SCÈNE IV. C
M’titant fait cct effort , j’ai fait ma sùretd.
Mais n’es-tu point surpris de cette dureté?
Vois-tu comme le sien des cœurs impénétrables, • Ou des impiétés K ce pointexécrables?
Du moins j’ai satisfait mon esprit affligé :
Pour amollir son cœur je n’ai rien négligé;
' J’ai feint même à tes veux des lâchetés extrêmes.
Et certes, sans l’horreur de ses deïnicrs blasphèmes, Qui m’ont rempli soudain de colère et d’effroi, J’-aurois'.eu delà peine à triompher de moi.
u ALBIN.
Vous maudirez peut-être un jour cette victoire,
Qui tient je ne sais quoi d’une action trop noire, Indigne de Félix, indigne d’uil romain ;
Répandant votre sang par votre propre main.
FÉLIX
Ainsi l’ont autrefois versé Brute et Manlie ;
Mais leur gloire en a cru, loin d’en être affoiblie;
Et qüaud nos vieux héros avoient de mauvais sang, Ilseussent , pour le perdre, ouvert leur propre flanc.
ALBIN
Votre ardeur vous séduit ; mais, quoiqu’elle vousdtc, Quand vous la sentirez une fois refroidie ,
Quand vous verrez Pauline, et que son désespoir Par ses pleurs et ses cris saura vous émouvoir
FÉLIX. . V
Tu me fais souvenir qu’elle a suivi ce traître,
Et que ce désespoir qu’elle fera paroître De mes commandemens pourra troubler l’effet f- Vadonc, cours y mettre ordre, et voir ce qu’elle fait;
94 POLYETICTE.
Romps ce que ses douleursy donneroient d’obstacle : Tire-la , si tu peux , de ce triste spectacle ;
Tâche à la consoler. Va donc $ qui le retient?
ALBIN
Il n’en est pas besoin, Seigneur, elle revient.
* SCÈNE V. \ . ■"
PAULINE, FELIX, ALBIN
patÜine. * T p —
^ -y y pl ^
Père barbare, achève, achève ton ouvrage;
Cette seconde hostie est digne de ta rage :
Joins ta fille à ton gendre ; ose : que tardes-tu?
Tu vois le m?me crime , ou la meme vertu :
Ta barbarie en elle a les mêmes matières.
Mon époux en mourant m’a Jal^é ses lumières;
Son sang, dont les bourreaux viennent de me couvrir, M’a dessillé les yeux , et me les vient d’ouvrir.
Je vois, je sais, je crois, je suis désabusée:
De ce bienheureux sang tu me vois baptisée;
Je suis chrétienne enfin, n’est-ce point assez dit ? Conserve en me perdant ton rang et ton crédit; Redoute l’enïpereur, appréhende Sévère : '
Si tu ne veux périr, ma perte est nécessaire; - Polyeucte m’appelle à cet heureux trépas;
-, Je vois Néarque et lui qui me tenden t les bras.
Mène , m^ne-moi voir tes dieux que je déteste;
Ils n’en ont brisé qu’un , je briserai le reste.
On m’y verra braver tout ce que vous Craignez,
Ces foudres impuissans qu’en leurs mains vous peignez ,
ACTE V, SCÈNE VI
Et , saintement rebelle aux lois de la naissance, Une fois envers toi manquer d’obéissance.
Ce n’est point ma douleur que parla je fais voir; C’est la grâce qui parle , et non le désespoir.
Le faut-il dire encor? Félix, je suis chrétienne. Affermis par ma mort ta fortune et la mienne;
Le coup à l’un et l’autre en sera précieux.
Puisqu’il t’assure en terre en m’élevant aux deux.
SÉVÈRE, FÉLIX, PAULINE, ALBIN
* FABIAN
SEVERE
Père dénaturé , malheureux politique,
Esclave ambitieux d’une peur chimérique , Polyeucte est dçücmort! et par vos cruautés Vous pensez conserver vos tristes dignités!
La faveur que pour lui je vous avois offerte.
Au lieu de le sauver précipite sa perte]
J’ai prié, menacé, mais sans vous émouvoir;
Et vous m'avez cru fourbe, ou de peu de pouvoir ! Eh bien, à vos dépens vous verrez que Sévère Ne se vante jamais que de ce qu’il peut faire;
Et par votre, ruine il- vous fera j uger
Que qui peutbieh vous perdre eùtpu vous protéger.
Continuez aux dieux ce service fidèle;
Par de telles horreurs montrez-leur votre zèlei Adieu; mais quand l’orage éclatera sur vous,
_ Ne doutez point du bras dont partiront les coup».
:•« jyr-
• i l l ^p Uj Wli . 1
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Àrrê tcz-vous, Seigneur, et d’une ame appaisée Souffre» que je vous livre une vengeance aisée.
Ne me reprochez plus que par mes cruautés Je tâche à conserver mes tristes dignités ;
Je dépose à vos piedsl’éclat de leur faux lustre :
Celle où j’ose aspirer est d’un rang plus illustre;
Je m’y trouve forcé par un secret appas;
Je cède à des transports que je ne connois pas ;
Et, par un mouvement que je ne puis entendre,
De ma fureur je passc au zèle de mou gendre.
C’est lui , n’en doutez point, dont le p*ng innocent Pour §on persécuteur prie un Dieu tout-puissant \ Son amour épandu sur toute la famille Tire après lui le père aussi bien que la fdle.
J’en ai fait uu martyr, sa mort me fait chrétien :
J’ai fait tout son bonheur, il veut faire le mien.
C’est ainsi qu’un chrétien se vengé et se courrouce; Heureuse cruauté dont la suite est si douce!
Donne la main , Pauline. Apportez des liens ; Immolezà vos dieux ces deux nouveaux chrétiens.
-Je le suis , elle l’est ; suivez votre colère.
PAULINE, *0
Qu’heureusement enfin je retrouve mon père!
Cet heureux changement rend mon bonheur parfait.
Ma fille, il n’appartient qu’a la main qui le fait.
SÉVÈRE
Qui ne seroit touché d’un si tendre spectacle ?
De pareils chaugemensne voutpoiut sans miracle.
, ACTie v, SCÈNE VI. 97
Sansdoute vos chrétiens, qu’on persécute en vain , Ont quelque chose en eux qui surpasse l'humain; Ils mènent une vie avec tant «^innocence, - Que le ciel leur en.doit quelque reconnoissance :
Se relever plus forts, plus.iL sont abattus,
JN est pas aussj l’ effet dçs communes vertus.
Jeles aimai toujours, quoi qu’on m’en ait pu dire;;
Je n’en vois point mourir que msèn cocueii’ eu soupire ; Et peut-être qu’un jour je les connoîtrai mieux. J’approuve cependant que chacun ait ses dieux , Qu’il les serve à sa mode^et saus peur de la peine. Si vous êtes chrétien, ne craignez plus ma haine;
Je les aime, Félix, et de leur protecteur Je n’en veux pas sur vous faire un persécuteur. Gardez votre pouvoir, reprenez-eu la marque; Servez bien votre Dieu, servez notre monarque.
Je. perdrai mon crédit envers Sa majesté,
Ou vous verrez finir pette sévérité :
Par cette injuste haine il se fait trop d’outrage.. FELIX. '
Daigne le ciel en vous achever son ouvrage,
Et, pour vous rendre un jour ce que vous méritez, Tous inspirer bientôt toutes ses vérités !
Nous autres , bénissons notre heureuse aventure: Allons à nos martyrs donner la sépulture Baiser leurs corps sacrés, les mettre en digue lieu, Et faire retentir partout le nom de Dieu.
TIN DE PO L y EU CXE.
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PRÉFACE
PRÉFACE
DE
VOLTAIRE
Il faut avouer que nous devons à FEspagneda
première tragédie -touchante et la première comédie de caractère qui aient illustré la France.
Nç rougissons point d’être venüs tard dans tous les genres» C’est beaucoup que, dans un temps où l’on ne connoissoit que des aventures romanesques et' des turlupinades , Corneille mît ta morale srir le;théâtre. Ce n’est quVne traduction'; mais c’est probablement à dette traduction qûe nous devons Molière. Il est impossible en effet que l’inimitable Molière ait vu cette pièce sans * voir tout d’un coup la prodigieuse supériorité que ce genre a sur tous les autres, et sans s’y livrer entièrement. Il y a autant de distance de Mélite au Menteiir, que de toute» les comédies de ce temps-là à Mélite. Ainsi Corneille a réformé la sçène tragique et la scène comique par d’iteurcuse's imitations.
V jf- : ^ \ c ■*’ V • •-•
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, REPERTOIRE. Tome it.
VA
Je yous présente une pièce de théâtre d’un style si éloigné de ma dernière , qu’on aura de la peine à croire qu'elles soient parties toutes deux de la même main , dans le même hiver. Aussi les raisons qui m’ont obligé k. y travailler ont été bien différentes. J’ai fait Pompée pour satisfaire k ceux qui ne trouvoient pas les vers de Polyeucte si puissans que ceux de Cinna, et leur montrer que j’en saurois bien retrouver la pompe , quand le sujet le pourroit souffrir : j’ai fait Te Menteui* pour contenter les souhaits de beaucoup d’autres, qui, suivant l’humeur des Français, aiment le changement, et, .ajfoès tant de poèmes graves dont nos meilleures plumes ont enrichi la scène, m’ont demandé quelque chose de plus enjoué qui ne servît qu’kles divertir. Dans le premier, j’ai voulu faire un essai de ce que pouvoit la majesté du raisonnement, et la force de* vers dé-
i°4 EP W*“
nuée de l’agrément du sujet ; dans celui-ci , j’ai voulu tenter ce que pourroit l’agrément du sujet .
dénué de la force des vers. Et d’ailleurs étant * obligé au genre comique âe ma première réputation , je ne pouvois V abandonner tout à lait sans quelque espèce d’ingratitude. Il est vrai que comme, alors que je me hasardai aie quitter, je n’osai me fier a mes Seules forces , et que , pour m’élevmfa la dignité du tragique , je pris l’appui du grand Sénèque , à qui j’empruntai tout ce qu il avoit donné de rare à sa Médée ; ainsi , quand je suis résolu de repasser de l’héroïque au naïf, je n’ai osé descendre de si haut sans ni assurer d un guide , et me suis laissé conduire au fameux Lopès de Vega , de peur de m’égarer dansles détours de tant d’intrigues que fait notre Menteur. En un mot , ce n’est ici qu’une copie d’un excellent original qu’il a mis’au jour sous le titre de la sospechosa Verdad j et me fiant sur notre Horace, qui donne liberté de tout oser aux poètes ainsi qu^ux peintres, j’ai cru que, nonobstant la guerre des deux couronnes, il m’étoitpermisdc trafiquer en Espagne. Si cette sorte dé commerce étoit un crime , il y a long-temps que je ■serois coupable , je ne dis pas seulementpour le Cid , où je me suis aidé de D. Guilain de Castro , mais aussi pour Mé- ^
dée dont je viens deparler, etpourPompéemême, où, pensant nie fortifier du secours de deux latins,
fiXDTCATOIRE. • TOS .
j’qd pris œlui de deux espagnols , Senèque et Lu- ^g.jcarii'' étant tous deux de Cordoue. Ceux qui 11e ‘ ^ voudront pas pardonner cette intelligence avec nos ennemis approuveront du moins que je pille, chez eux, et soit qu’on fasse passer ceci pour un larcin ou pdur un emprunt , je m’en suis troqvc' si bien quejc n’ai pas envieque ce soit le dernier que je ferai chez eux. Je crois que vous en serez d’avis , oLne m’en estimerez pas moins. Je suis,
bfk;
ble servi P. Co R, NE J I.L%
jf .•
Votre tfcs-humble serviteur ,
PERSONNAGES.-
GÉRONTË , père de Dorante. . *
•DORANTE , fils' de Géronte. # ^
ÀLCIPPE, umi de Dorante , et amant de Claçiée. PBILISTE, ami de Dorante et d’Alcippe. * CLARICE, maîtresse d’Alcippe.
LUCRECE, amie de Clarice.
ISABELLE, suivante de Clarice. *.'■
SABINE, femme de chàmbre de LucrwLf CLITON , valet de Dorante.
LYCAS, valet d'AIcippe, v _ .
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SCÈNE I
DORANTE, CLITON
DORANTE
la fin j’ai quitte la robe pour l’épée :
L’attente où j’ai vécu n’a point été trompée •; Mon pèye a consenti que je suive mon choix,
Et j’ai fait banqueroute à ce fatras de loi9.
Mais puisque nous voici dedans les Tuileries,
Le pays du beau monde et des galanteries, Dis-moi, me trouves-tu bien fait en cavalier ?
Ne vois-tu rien en moi qui sente l’écolier?
Comme il est malaisé qu’au royaume du code On apprenne ù se faire un visage à la mode,
J’ai lieu d’appréhender...
CL I TON
Ne craignez rien pour vous, Vous ferez en une heure ici mille jaloux.
io8 lE MfmEU*.
Ce visage et ce port n’ont point l’air de l’école;
Et jamais. comme vous on ne peignit Barthole :
Je prévois du malheur pour beaucoup de mafis. Mais que vousscmblcwicor maintenant de Paris?
no R A N TE. v**. t ' ■
J’en trouve Pair bien doux, et cetteloi bienriule 0/ m’en a voit banui sous prétexte d’étude. ? Toi, «qui sais les moyens de s’y bien divertir,
Ayant eu le bonheur de n’en jamais sortir,
. Dis-moi comme en ce lieu l’on gouverne lçs dames.
T'' CL I TON; » RRjL -1 U
/VKK v- '• ,
C’est là le plus beau soin qui vicnrie aux belles âmes, Disent les beaux esprits. Mais, sans faire le fin,
Voits avez l’appétit ouvert de bon matin !
D’hier au soir seulement vous êtes dans la ville,
Et vous vous ennuyez déjà d’être inutile !
Votre humeur sauscmpléi me peut passer Umjour! Et déjà vous clierchez à pratiquer l’amour !
Je suis auprès de vous en fort bonne posture .*
De passer pour uü homme à donner tablature;
J’ai la taille d’un maître en ce noble métier,
Et je suis, tout au moins, l’intendant du quartier.
■itj. DORANTE. "
Ne t’clfarouche point : je n€ cherche, à vrai dire, Que quelque cpnnoissancé où l’on se plaise à rire, Qu’on puisse visiter par divertissement,
Où l’on gpisse en douceur couler quelque moment. Pourmeçonuo^tre mal, tu prends mon sens à gauche.
GH TON
' .Jk .
JViifends; vous u’eles pas un homme de débauche,
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Et tenez «ellcs-là trop indignes 4g vous ^
Que le sop d’un écu rend traitablefrK tous :
Aussi , que vous cherchiez de ces sages coquettes Où peuvent tous venau£jj débiter lcur6 fleurettes ,
Mais qui ne font l^aimnir que de babil et «ÿvteux, Vous -èty tl’encolure à vouloir un peu mieux, lioin de passer son tenjps , chacun le perd.chez elles ;
Et le j eu , comme oit dit , u’en y au t pas les.chandelles. Mais ce seroit pouf vous un bonheur sans égal Que ces lçmmcs de bien qui sqgoju vertical p^al $
Et de qui la vertu , quand on leur fait service^
N’est pas incompatible avec, un peu de vice.- Vous çn verrez ici de toutes les façons.
*Ne liic demandez point cependant dtfs leçons./ . >
>Ou j e me connois mal à .voir votre visage , ,
Ou vous îflen è testas à votre apprentissage j ^
V os lois ne r églbien t pçfS si bictl lotis vos'desseins ,
Que vous eussiez toujours uu p*orte-feüille aux mains.
DORANTE. .• ^ - ' m
A ne rien déguiser ", Cliton , je te confesse
Qu’à Poitiers jïai yédfe comme vit la jeunesse ; _ À
J’étois en ces lieux-là dç beaucoup de métiers :
Mais Paris, après tout , est bien loin dé Poitiers.
Ee climat différent veut une autre méthode: «
Ce qu’on admire ailleurs est ici hors de mode j
La diverse façon de parler et d’agir
Donne aux nouveaux venus souvent de quoi rougir.
Chezlcs provinciaux on prend ce qu’on rencontre ;
Et là , "faute de miteux , un sot passe à ia montre :• *
Mais il faut , à Paris > bien d’aqtics qualités f
On ne s’éblouit point de. ces fausses clartéjPj r
I I O LE ■WEKTECK,
Et tant d’honnêtes gens que l’on y voit'cnsembie Font qu’on est mal reçu si l’on ne leur ressemble.
CL I T O N
Connoissez mieux Paris puisque vous en parlez. Paris est un grand lieu plein de marchands mêlés : L’effet n’y répond pas toujours à l’appar^ice On s’y laisse duper autant qu’en liei^ de -France y Et , parmi tant d’esprits plus polis et meilleurs, Ii y croît des badauds autant et plus qu’ailleurs. Dans la confusion que ce grand monde' apporte ,
II y vient de tous lieux 3cs gens de toute sorte j Et dans toute la France, il est foitpeud’endroits Dont il n’ait le rebut aussi bien que-le choix. ^ Comme on s’y couùoit mal, chacun s’y fait de mise, Çt vaut communément autant comme il se prise r De bien pires que vous s’^ r font assez valoir.
Mais, pour venir au point que vous voulez savoir, Etes- vous libéral ?
» 'DORANTE
Je ne suis point avare.
' CL I TON
C’est un secret d’amour et bien grand etbiénrare : Mais il faut de l’adresse à le bien débiter; • . Autrement on s’y perd au lieu d’en profiter.
Tel donne àpleines main&qui n’oblige personne La façon dé donner vaut mieux qge cegu’on demie. L’un perd exprès au jeu son présent déguisé ; * L’autre oublie un bijou qu’on-auroit refusé.
Un lorudaud libéral auprès ^imemiaî tresse .
SfcmblAflonher l’aumône alors qu’il fait largesse ;
, ACTE I, S-CENE II. vil
Et d’un tel contre- temps il fait toutce qu’il fait , Que , quand il tâche à plaire , il offense en effet.
DORANTE
Laissons là ces lourdauds contre qui tu déclames ; Et me dis seulement si tu connoisces dames.
z CHTON.
Non : cette marchandise est de trop bon aloi ; ^Cc n-’est point là gibier à des gens comme moi.'* Il est aisé pourtant d’en savoir des nouvelles ,
Et bientôt leur cocher m’en dira des plus belles.
DORANTE. j.
Penses-tu qu’il t’en die ?
CtITON.
Assez pour en mourir i Puisque c’est un cocher , il aime à discourir.
SCÈNE II
DORA*NTE, c|àRICE, LUCRÈCE, ISABELLE.
clarice , faisant un faux pas, et comme se
» * - * . * laissant choir.
dorawÎe, lui donnant la main. •*
Ce malheur me rend un favorable office , 0 Puisqu'il me donne lieu de ce petit service ;
Et c’est pour moi, Madame, un bonheur souverain Que cette occasion de vous dpnnerla main." '
CL A f R i et. '
L'occasion ici fort peu vous faVôjise
Et ce foible bonheur ne vaut pas qu’oU le prise.
IE MENTEl'Ri I) O R A Tî TE.
11 est vrai , je Je dois tout entier au hasard * Messoiusiu vos désirs n’y prennent pointde part ; lit sa douceur mêléd avec dette amertume ]\c nie rond pas le sort plus doux que de coutume', Puisqu enfin ce bonheur , que j’ai si fort prise ,
A mon peu de mérite eut été refusé! •
S il a perdu si tôt ce qui pouvoit vous plaire ,
* veux être à mon tour d’un sentiment contraire,, lit crois qu’on doit trouver plus de féliehe'. A-posséder un bien sans l’avoir mérite.
J estime plus un don qu’uuc reconnoissance :
Qhi nous donne fait plus que qui nous récompense ; El le plus grand bonheur au mérite rendu Nfe fait que nous pnyerale ce qui nous c&t du.
La faveur qu’ou mérite est toujours achetée , L’Jicnr en croît d’autan t plus, moins elle est méritée, Et Je bien ou sans peine elle lait parvenir Par le mérite à peiite au roi t pu s’obtenir. do a AK TE.
Aussi ne croyez pas que jamais je prétende »
Obtenir par mérite une faveur si grande : ,
J en sais mieux le liant prix ; et mon cœur amoureux , Moinsils en connoit digne , et plus s’en tient heureux.
• Ou me 1 a pu toujours dénier sans injure:
Et si la recevant ce cœur même en murmure ,
Il se plaint du malheur de ses félicités , '
■ Que le hasard lui donne , et non vos volontés.
Un amant a fort peu de quoi se satisfaire .
Des faveurs qu'onluifait sansdessein de les faire :
„ Qigitized by Googicj
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Comme l'intention seule en forme le prix ;
Assez souvent sans elle on les joint au mépris.
Jugez par là quel bien peut rccevoirma flamme D’une main qu’on me donne en me refusant l’ame.
Je la tiens, je la touclie, et je la touche en vain,
Si je né puis toucher le cOeur avec la main.
Celte flamme, Monsieur, est pour moifort nouvelle, Puisque j’en viens de voir la première étincelle.
Si vfttrc cœur ainsi s’embrase en un moment,
Le mienjie sut jamais brûler si promptement;
Mais peut-être, à présent que j’en suis avertie, p. Le temps donnera place à plus de sympathie. ' Confessez cependant qu’à tort vous murmure»
Du mépris de vos feux que j’avois ignores. ,
SCÈNE III
DORANTE, CLARl'CE, EUCRÈCE, ISABELLE, CLITON.
DORANTE
• C’ESTl’effet du malheur qui partout m accompagne, Depuis que j’ai quitté les guerres d’Allemagne, C’est-à-dire , du moins depuis un an entier , suis et jour et nuit dedans votre quartier ;
Je-vous cherche en tous lieux, au bal, aux promenades; Vous n’avez que de moi reçu des sérénades;
Et je n’ai pu trouver que cette occasion .
À vous entretenir de mon affection. ^ '
LE MENTEUR
CL A U I CE
Quoi! vous avez donc vu l’Allemagne et la guerre?
DORA N TE
Je m’y suis fait, quatre ans, craindre comme un tonnerre.
CL1TON
Que lui va-t-il conter?
dorante. ■
Et durant ces quatre ans Il ne s’est fait combats ni sièges importans,
Nos armes n’ont jamais remporté de victoire,
Où cette main n’ait eu bonne part à la gloire;
Mes faits par la gazette en tous lieux divulgués...
c l i t 9 n , le tirant par la basque.
Savez-vous bien, Monsieur, que vous extravagucz?
SJ
DORANTE
Tais-tol; , - . .
Vous rêvet, dis-je,. ou...
DORANTE
. • . _ Tais- toi, misérable.
CLITON
Vous venez de Poitiers, où je me donne au diable; Vous en.revîntes hier.
DORANTE, À C/(Vo/I. .%
Te tairas-tu, maraud?
( A Clarice.)
Mon nom dans nos succès s’étoit mis assez haut Pour faire quelque bruit sans beaucoup d’injustice; Et je suivrois encore un si noble exercice,
N’étoit que l’autre hiver, faisant ici ma cour,
Je vous vis, et je fus retenu par l’amour.
ACTE -I, SCENE I V. Il
Attaqué par vos yeux , je leur rendis les armes,
Je me fis prisonnier de tant d’aimables charmes ;
Je leur liv rai mon ame; et ce coeur généreux Dès ce premier moment oublia tout pour eux.
Vaincre dans les combats, commander dans l’armée, De mille exploits fameux enfler ma renommée,
Et tous ces nobles soins qui m’avoient su ravir, Cédèrent aussitôt à ceux de vous servir.
Isabelle, a Clpricc, tout bas.
Madame*, Alcippe vient , il aura de l’ombrage, c L A R i c E.
Nous en saurons, Monsieur, quelque jour davantage. Adieu. : ^ '
Quoi! me priver si tôt de tout mon bien!
CLARICE
Nous n’avons pas loisir d’un plus long entretien ;
Et., malgré la douceur de me voir cajolée ,
Il faut que nous fassions seules deux tours d’allée.
Cependant accordez à mes vœux innocens La licence d’aimer des charmes si puissant.
CLARICE
Un cœur qui veut aimer, et qui sait comme on aime N’en demande jamais licence qu’à soi-même.
SCÈNE IV
- - . . yj m * ./ .
DORANTE, CLITON
DORANTE
Suis-les , Cliton. . }* f , $ ' *•
Il6 IE.MENT1UR.
^ CLITON
J’en sais ce qu’on en peut savoir.
La langue du cocher a bien fait son devoir.
La plus belle des deux, (lit-il, est ma maltresse ,
Elle loge à la place , et son nom est Lucrèce.
DORANTE
Quelle place ?
r» p . CLITON. > VT--
Royale j et l’autre y loge aussi. - U n’en sait pas le nom , mais j’en prendrai souci.
* * DORANTE. . ' ' '
Ne te mets point, Gliton^eu peine de l’apprendre. Celle qui m’a parlé, celle qui ni’à su prendre,
C’eSt Lucrèce , ce l’est sans aucun contredit ;
Sa beauté m’en assuie, et mon cœur me le, dit.
CLITON
Quoique mon sentiment doive respect au vôtre,
La plus belle tfcs deux , je erbis que ce soit l’autre.
‘ St* ” ‘ ■ ^dorante.
Quoi î celle qui. s’est tue, et qui , dîms nos propos , N’a jamais euYespri^de mêler quatre mots?
* CL I TON
Monsieur , quand une femme a le don de se taire, Elle a des qualités au-dessus du vulgaire : .
C’est un effort du’ciel, qu'on a peine à trouver j.
Sans un petit miracle il ne peut l’achever j Et la nature sqpff’rc extrême violence .
Lorsqu’il èn fait d’humeur ?i garder le silence.
Pour moi', jamais l’amour n’inquiète mes* nuits ;
Et quand le cœur m’en dit , j'en prends parîwjc puis
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Mais naturglloment fejnme qui se peut taire A sur moi tehpouvoir et tel droit de me plaire f Qu’eût-elle en vrai magot tout le corps fagoté,
Je lui voudrois donner le prix de la beàute'.
C’èst elle assurément qui s’appelle Lucrèce :
► Cherchez un autre nom pour l’objet qui vous blesse Ce n’ést point là le sien; celle qui n’a dit mot, Monsieur, c est la plus belle,' ou je ne suis qu’ün sot.
jp ' ' * D 0 KAN T E.
Je t’en crois saus jurer avec tes incartades. 7 ■
Mais voici les pli^ chers de mes vieux camarades.
Ils semblent étonnés, à voir leur action.
DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE, CLITON
phi liste à Alcippe.
Quoi I sur l’eau la musique et la collation?
alcippe, àPhilisle.
Oui, la collation aveeque la musique.
philiste, U Alcippe.
Hier au éoir ?
4 ^ ,i l c I P PE , à Philiste.
Hier au soir.
r r aï lj s te, h, Alcippé.
c * Et belle?
alcippe , « P h ilisle.
Magnifique.
PHfLiSTE, à Alcippe.
Et par qui ? ■ . > ; <■
alcippe , à Philiste.
Ç’cst dc^quoi je suis mal éclairci.
11$ LE MENTEUR
dorante, les saluant. '
Que mon bonheur est grand de vous revoir ici!
A LC I PP E.
Le mien est sans pareil, puisque je vous embrasse.
DORANTE
J’ai rompu vos discours d’assez mauvaise grâce; * Vous le pardonnerez à l’aise de vous voir, p u I L I STE.
Avec nous de tout temps vous avez tout pouvoir.
DORANTE
Mais de quoi parliez-vous?
ALCIPPE. *
D’une galanterie.
DORANTE
D’amour? •
À I.C1PPE.
Je le pre'sume. _
DORANTE
# > . Achevez, je vous prie,-
Et souffrez qu’â ce mot ma curiosité Vous demande sa part de cette nouveauté.
t ALCIPPE.
On dit qu’on a donné musique à quelque dame.
DORANTE
Sur. l'eau? . , '
' ALCIPPE,
Sur l’eau. .
DORANTE
Souvent l’onde irrite la flamme.
philiste.
Quelquefois. . ■ • ? “ v . / , .
ACTE.I,' SCENE V
~i Et ce fut hier au soir.
iLCIFFE.
- . Hier au soir.
DORANTE
Dans l’ombre de la nuit le.feu se fait mieux voir; Le temps étdlt bien pris. Cette dame, elle est belle?
AlClPPï.
Aux yeux de bien du mpnde elle passe pour telle.
; . DORANTE
Et la musique? '
AICIFFE.
Assez pour*n’en rien dédaigner.
DORANTE
Quelque collation a pu. l’accompagner? ‘
À t CI P PE.
Oaledit.
DORANTE
Fort superbe ?
ALC1PPE.
I Et fort bien ordonnée. >.
DORANTE
Et vous ne savez point celui qui l’a donnée?
ALCIPPE
Vous en riez! k»
, DORANTE
Je ris de vous voir étonné „■ ' . /
D’un divertissement que je me suis donné.
ALCIPPE. 'V
DORANTE. * •
' Moi-même. «/ • • ••.
Vous? !
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A LC 1 P PE.
Et déjà vous avez fait maîtresse?
DORANTE
Si je n’en avois fait j’aurois bien peu d’adresse,
Moi qui depuis un mois suis ici de retour.
Il est vrai .que je sors.fortpeu souvent d e j°urj De nuit , incognito, je rends quelques visites.
Ainsi...
cl i t o n , à Dorante , à F oreille.
♦Vous ne savez, Monsieur, ce que vous dites.
L, • " DORANTE
Tais-toi j si jamais plus tu jnc viens avertir..,.
cliton. . 1 .
J’enrage de me taire et d’entendre mentir.
puiliste , à Alcippe , tout bas.
Voyez qu’heureusement dedans cette rencontre Votre rival lui-même à vous-même se montre.
dorante, revenant h eux.
Comme a mes chers amis je vous veux tout conter. J’avois pTis cinq bateaux pour mieux tout ajuster :
Les quatre contenoient quatre chœurs de musique, Capables de charmer le plus mélancolique.
Au premier, violons j en l’autre, luths et voix; ,
Des dûtes au troisième j au dernier des hautbois,
Qui tour K tour dans l’air poussoieut d,es harmonies Dont on pouvoit nommer les douceurs infinies.
Le cinquième c.toit grand, tapissé tout exprès De rameaux enlacés pour conserver le frais ,
Dont chaque extrémité portoit un doux inélan De bouquets de jasmin, de grenade et d’orange.
iar
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Je fis de ce bateau la salle du festin :
Là je menai l’obfet qui fait seul mon destin ;
De cinq autres beautés la sienne fut suivie, ,
Et la collation fut aussitôt servie. .
Je ne vous dirai pointles dilféTens apprêts ,
Le nom de chaque plat, le rang decliaque mets:’ Vous saurez seulement qu’en ce lieu de délices On servit-douze plats, et qu’on fit six services, Cependant que les eaux, les rochers et les airs, Répondoient aux accens de nos quatre concerts. Après qu’on eut mangé, mille et mille fusées, S’élançant vers les deux, ou droites, ou croisées , Firent un nouveau.jour, d’où tant de serpenteaux D’uri déluge de flamme attaquèrent les eaux Qu’oü crut que, pour leur faire une plus rude guerre, Tout l’élément du feu tomboit du ciel en terre. Après ce passe-temps on dansa jusqu’au jour,
Dont le soleil jaloux avança le retour :
S’il eût pris notre avis, sa lumière importune N’eut pas troublé si tôt ma^petite fortune ;
Mais, n étant pas d humeur à suivre nos désirs,
Il sépara la troupe, et finit nos plaisirs.
* ALCtPPE.
Certes vous avez grâce à conter ces merveilles ; ’ Paris, tout grand qu’il est, en v.oit peu de pareilles.
d o n ai? t e.
J’avois été surpris; et l’objet de mes vœux Ne m’-avbit, toutau plus, donné qu’une heurç oudeux.
raa' lï-MtNTEUR. • ;
' philiste. i •
Cependant l’ordre est rare, et la dépense belle.
* dorante. .. /■ ; -:>*»• ‘
Il s’est fallu passer à cette bagatelle :
Alors que le temps presse, on n’a pas à choisir.
. . • AL CI P PE. r .
Adieu i nous nous verrons avec plus de loisir.
_ D ORANT
Faites état de moi. - . ' “ <>■''. * ^ •“
AECippe, à Philiste , en s J en allant. >
• 4 • '• * Je meurs de jalousie ■
- PHILISTE, à Alcippè.
Sans raison toutefois yotre arab-en est saisie ;
Les signes du festin ne s’accordent pas bien.
alcippe, à Philiste. \
Iæ lieu s’accorde, ,et l’heure, et le reste n est rien.
\ SCÈNE VI
- DORANTE, CL1TON
VÇ CLITOK. - - ' • »:
Monsieur, puis-je à présent parler sans v ous déplaire ?
. .. ’ * DORANTE. -JP . ■
Je remets à ton choix de parler ou te tairej Mais quand tü vois quelqu’un, ne faisplusl’insolent.
CLITON
Votrè. ordinaire est-il de rêver en parlant?
DORANTE, '
Où me vois-tu réver ?. ’•
J’appelle réverie9
Ce qu’en d’autres qu’un maître on nomme menterics : Je parle avec respect.
DOR ANTE. -
pauvre esprit !
_ CLITON. -V
Je le perds
Quand je vousvèis parler de guerre et de concerts. Vous voyez sans péril nos batailles dernières,
Et faites des festins qui ne vous coûtent guères. Pourquoi depuis un an vous feindre de retour ? ^
\ DORANTE
J’en montre plus de flamme, et j’en fais mieux ma cour.
cii T O If.
Qu’a dé propre la guerre à montrer votre flamme?
• DORANTE
O le beau compliment à chârmer.une dame, .
De lui dire d’abord : «J’apporte à vos beautés Un cœur nouveau venu des universités :
Si vous avez'besoin de lois et de rubriques ,
Je sais le code entier avec les authentiques,
Le digeste nbuveau , le vieux, l’inforliat.
Ce qu’ en a dit Jason , Balde , Accurse , Alciat ! » Qu’un si riche discours nous, rend considérables ! Qu’on amollit par là de cœurs inexorables Qu’un homme à paragraphe est un joli galant ! On s’introduit bien mieux à- titre de- vaillant: Tout le secret ne gît qu’en un pep de grimace y A mentir à propos, jurer de bonne grâce,
Tfc
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Euler force mots qu’elles n’entendent pas;
Faire sonner Lamboy, Jean de Vert et Galas ; Nommer quelques châteaux de qui les noms barbares, Plus ils blessent l’oreille, et plusleur semblent rares; Avoir toujours en bouche angles-, lignes, fossés. Vedette, contrescarpe et travaux avancés :
Sans ordre et sans raison, n’importe, on les étonne ; O 11 leur fait admirer les baies qu’on leur donne :
Et tel , à la faveur d’un semblable débit ,
Passe pour homme illustre, et se met en crédit.
€LITOff.
* A qui vous veut ouïr vous en faites bien croire.
Mais celle-ci bientôt peut savoir votre histoire.
«dorante: *
J’aurai déjà gagné chez elle quelque accès;
Et, loin d’en redouter un malheureux succès,
Si jamais un fâcheux nous nuit par sa pfésefree , Nous pourrons sous ces mots ê tre d’intelligence.
Voilà traiter l’amour, Cliton, et comme il faut.
CLITON
A vous dire le vrai , je tombe de bien haut.
Mais parlons du festiu. Urgande et Méljusine^ * N’ont jamais sur le champ mieux fournrleur cuisine; Vous allez au-delà de lehrs enchantement :
Vous spriez un grand maître à-faire des romans, Ayant si bien en main le festin et la guerre ,
Vos gcn's eu moins de rien courroicnt-toute la terre, Et ce scroit poqr vous des travaux fort légers Que d’y mêler partout la pompe et les dangers.
Ces
ACTE I, SCRUTE VI
Ces hautes fictions vous sont bien naturelles.
DORANTE
J’aime & braver ainsi les conteurs de nouvelles,
Et sitôt que j’en vois quelqu’un s’imaginer Que cequ’il veut m apprendre a de quoi m’étonner. Je le sers aussitôt d’un conte imaginaire Qui l’étonnc lui-même, et le force à se taire.
Si tu pouvois' savoir quel plaisir on a lors De leur faire rentrer leurs nouvelles au corps....
CEI ton. ^
Je le juge assez grand ; mais enfin ces pratiques Vous couvriront de honte en devenant publiques.
N’enprendspointdesouci. Mais tous ces vains discours M’empêchent de chercher l’objet de mes amours j Tâchons de le rejoindre, et sache qu’à me suivre Je t’apprendrai bientôt d’autres façons de vivre.
FIN DU PREMIER ACTE
ACTE SECOND
, SCÈNE I
6ÉRONTE, CLARICE, ISABELLE.
CIARICE.
J rv ‘ v»
e sais qu’il vaut beaucoup étant sorti de vous.
Mais , Monsieur, sans le voir, accepter un epoux , Par quelque haut récit qu’on en soit conviée,
C’est grande avidité de se voir mariée :
D’ailleurs, en recevoir visite et compliment, m Et lui permettre accès en qualité d’amant ,
A moins qu’à vos projets un pleiu effet réponde,
Ce seroit trop donner à discourir au monde.
Trouvez donc un moyen de me le faire voir,
Sans m’exposer au blâme et manquer au devoir. Ge'rO NEE.
Oui, vous avez raison, belle et sage Clarice;
Ce que vous m’ordonnez est la meme justice;
Et comme c’est à nous à subir votre loi ,
Je reviens tout à l'heure, et Dorante avec moi.
Je le tiendrai long-temps dessous votre fenêtre,
Afin qu’avec loisir Vous puissiez le connoître, Examiner sa taille , et sa mine , et son air,
Et voir quel est l’époux que je vous veux donner.
Il vint hier de Poitiers, mais il sent peu l’école;
Et si l’on pouvoit croire un père à sa parole,
LE MENTEUR, ACTE II, SCENE II. Vif
Quelque écolier qu’il soit, jediroisqu’aujourd’hui Peu de nos gens de cour sont mieux taillés que lui. Mais vous en jugerez après la voix publique.
Je cherche à l’arrêter, paree qu’il m’est unique. Et je brûle surtout de le voir sous vos lois.
CLARICE
Vous m’honorez beaucoup d’un si glorieux choix.
Je l’attendrai, Monsieur, avep impatience;
Et je l’aiine déjà sur cette confiance.
■ * * , Jt, f • - .À
SCÈNE II
CLARICE, ISABELLE
• ISABELLE
Ainsi vous lc verrez' et sans vous engager.
CLARICE. • 1
Mais pour le voir ainsi qu’en pourrai-je juger ?
■ J’en verrai le dehors , la mine , 'l’apparence ;
Mais du reste, Isabelle, où prendre l’assurance ?
Le dedans paroît mal en ces miroirs flatteurs;
Les visages souvent sont de doux imposteurs.
Que de d éfauts d’esprits se cou vren t de leurs grâces ! Et que de beaux semblans cachent des aines basses ! Les yeux en ce grand choix ont la première part ; Mais leur déférer tout , c’est tout mettre au hasard : Qui veut vivre en repos ne doit pas leur déplaire; Mais, sans leur obéir, il les doit satisfaire ,
En croire leur refus, et non pas leur aveu ,
Et sur d’autres conseils laisser naître son feu.
Cette chaîne, qui dure autant que notre vie ,
Et qui devroit donner plus de peur que d’envie,
j LE MEVTEUR.
Si l’on n’y prend bien garde attache assez souvent Le contraire au contraire, et le mort au vivant :
Et pour moi , puisqu'il faut qu'elle me donne un mai tre , Avant que l’ accepter., je voudrois le connoître ,
Mais connoître dans l’ame.
ISABELLE
Eli bien, qu’il parle à vous.
« CLARICE
Alcippe le sachant en deviendroit jaloux.
ISABELLE
Qu’importe qu’il le soit, si vous avez Dorante ?
CLARICE
Sa perte ne m’est pasdicore indifférente;
Et l’accord de l’hymen entre nous concerté
Si son père venoit, seroit exécuté.
Depuis plus de deux ans, il promet et diffère ;
Tantôt c’est maladie, et tantôt quelque affaire;
Le chemin est mal sur , ou les jours son t trop cou rts ,
Et le bon homme enfin ne peut sortir de Tours.
Je prends tous ces délais pour une résistance ,
Et ne suis pas d’humeur à mourir de constance. Chaque moment d’attente ôte de notre prix ;
Et fille qui vieillit tombe dans le mépris :
C’est un nom glorieux qui se garde avec honte ;
Sa défaite est fâcheuse à moins que d’ètre prompte :
Le temps n’est pas un dieu qu’elle puisse braver ,
Et son honneur se perd à le trop conserver.
ISABELLE
Ainsi vous quitteriez Alcippe pour un autre
De qui l’humeur auroit de quoi plaire à la vôtre ?
Oui, je le quitteKÛs; mais pour ce changement Il me faudroit en main avoir un autre amant, _ Savoir qu’il me fut propre , et que son hyménée Dût bientôt à la sienne unir ma destinée.
Mon humeur sans cela ne s’y résout pas bien,
Çar Alcippe, après tout, vauttoujours mieux querien Son père peut venir, quelque long-temps qu’il tarde.
ISABELLE
Pour en venir à bout sans que rien s’y hasarde, Lucrèce est votre amie, et peut beaucoup pour vous Elle n’a point d’amant qui devienne jaloux :
Qu’elle écrive à Dorante, et lui fasse paroître Qu’elle veut cette nuit le voir par sa fenêtre. Comme il est jeune encore, on l’y verra voler f Et là, sous ce faux nom, vous pourriez lui parler, Sans *qu’ Alcippe jamais en découvre l’adresse,
Ni que lui-même pense à d’autre qu!à Lucrèce.
CL A R ICE
L’invention est belle, et Lucrèce aisément Se résoudra pour moi d’écrire un compliment' : J
J’admire ton adresse à trouver cette ruse.-
ISABELLE
Puis-je vous dire encor que, si je ne m'abuse.
Tantôt cet inconnu ne vous déplaisoit pas?
CL A B I C É
Ah î bon dieu , si Dorante ay,pit autant d'appas,
j 3Ô LmERTBW».'
Que d’Alcippe aisément il obtiendront la place!
, . ISABELLE
Ne parlezpoint d’Alcippe; il vient.
CL A RI CE. « .1' . . '
\ Qu’il m’embarrasse!
Va poux moi chez Lucrèce et lui dis mon projet,
Et tout ce qu’on peut dire en un pareil sujet.. *
* SCÈNE III
C’IAM C E
Parlez un peu plus bas, mon père va descendre. .
. . ' .alcippe. ■ w .
Ton père va descendre, ame double et sans foi! • Confesse que tu n’as ün père que pour moi.
La nuit, sur la rivièrç... -
CLAR-ICE
. . •> Æh bien, sur la rivière? ,,
La nuit? quoi? qu’est-ce enfin?
'• alcippe, /. ., .
\ . . ' Oui, la nuit tout entière,
A LC I PPE,
ACTE H, SCfeNE III. ' 1 3l
CLAR ICE. : ••
Après?
Quoi ! sans rougir...?
' . * Clarice;. . • .
Rougir! a quel prt^ios?
v ALCirn. " J fc. .
Tu ne meurs pas de honte entendant- ces deux mots !
, ■ clarice. -
Mourir pour les entendre! et qu’ont-ils de funeste?
~ ALCIPPE. *
Tu peux donc les ouïr, et demander le reste !
Ne saurois-tu rougir, si je ne te dis tout?
„ ’ CLARICE
Quoi tout ?
« * - • ALCIPPE
Tes passe-temps de l’un à l’autre bout. ;
. ’ ^LARICE. r . ^
Je meure, en vos discours si je puis rien comprendre !
, v. Ancippju,.- ..
Quand je te veux parler, ton père va descendre j II' t’eu souvient alors s le tour est excellent Mais pour passer la nuit auprès de ton galant..,
; V •' C L AF. ICE. ‘ " -y
Alcippè, êtes-vous fou? . . . * *
' ALCIPPE
Je n’ai plus lieu de l’être,
A présent que le ciel me fait te mieux connoître. Oui, pour passer la nuit en danses et festin,
Etre avec ton galant du soir jusqu’au matin,
i3a le Lenteur. J.
( Je ne parle que d’hier), tu n’as point lors de père.
V - CL A R ICE. jEg
Qui lui-même?
Dorante!
ALCIPPE
CL ARICE.
État
rv i,
Dorante.
ALCIPPE
Continue, et fais bien l’ignorante.
Si je le vis jamais, et si je le connoi...
•i - ' - alcippe. .jr.w v
i Ne viens-je pas de voir son père avccque toi?
Tu passes , infidèle , ame ingrate et légère ,
La nuit avec le fils, le jour avec le père !
■ fa . CL A RI CE.
Son jkère de vieux temps est grand ami du mien.
ALCIPPE
Cette vieille amitié faisoit votre entretient Tu te sens convaincue, et tu m’oses répondre !
Te faut-il quelque chose encor pour te confondre.
CL ARICE.
Alcippe , si je sais quel visage a le fils...
ALCIPPE
La nuit étoit fort noire alors que tu le vis.
NI
LC TE II, SCtNE III.
Il ne t’a pas donné quatre choeurs de musique,
Une collation superbe et magnifique,
Six services de rang; douze plats à chacun ?
Son entretien alors t’étoit fort importun?
Quand ses feux d’artifice éclàïroient le rivage,
Tu n’eusjpas le loisir de le voir au visage?
Tu n’as pas avec lui dansé jusquês au jour ? ' '
Et tu ne l’as pas vu pour le moins au retour? - T’en ai- je dit assez? Rougis, et meurs de honte.
CLARICE
Je ne rougirai point pour le récit d’un conte.
AL CI P PE
Quoi! je suis donc un fourbe, un bizarre, un jaloux!
; r CLARICE. , v : -
-Quelqu’un a pris plaisir à se jouer de vous,
Alcippe , croyez-moi.
alcippe. 1 " ' î
Ne cherche point d’excuses; .»
Je connois tes détours, et devine tes ruses. ‘ * » Adieu : suis ton Dorante, et l’aime désormais;
Eaisse en repos Alcippe , et n’y pense jamais.
CLARICE
Ecoutez quatre mots. ■ • ,
ALCIPPE
Ton père va descendre.
■Z;' CLARICE
î* on, il ne descend point et ne peut nous entendre;
Et j aurai tout loisir de' vous désabuser.
* • ALCIPPE
Je ne t’ écoute point^ à moins que m’épquser,
134 > ^ - tï mektiur." ' . . -
A moins qn’cn attendant le jour du mariage M’en donner {a parole; et deux baisers pour gage. *
* * CL A R i ce. •, . , .
Pour me, justifier vous demande# de moi,
Alcrppe?... ' y ->
AlCirPE.^ , .
Deux baisers, et ta main, ét ta foi*.
C LA RI CE. „ ^
Que cela? ■ *“• •
•< AL Ci ppe., ' ^ '' **.•
Résous-toi sans plus me faire attendre.
CLAgICE.
Je n’ai pas le loisir; mon père va descendre.
SCÈNE It
, ALCIPPE
Va, ris de ma douleur alors que je te perds ;
Par ces indignités romps toi-même mes fers;
Aide mes feux trompés à se tourner en glace;
Aide un juste courroux à se mettre ‘en leur place.
Je cours à la vengeance, et porte à ton amant Le vif et prompt effet de mon ressentiment.
S’il est homme de cœur, ce jpur même nos armes Régleront par leur sort tes plaisirs ou tes larmes;
Et plutôt que le voir possesseur de mon bien , 'Poissé-je dans son sang vqjr couler tout le mien !
Le voici ce rival que son père t’amène ;
Ma vieille amitié cède à ma nouyelle haine ; %'
Sa vue accroît l’ardeur dont jeHnie sens brûler ;
Mais ce n’est pas ici qu’iJ^le faut quereller.
SCÈNE y
GÉRONTE, DORAJNT.^, CLÏTON.
GERONTE.
Dorante , arrêtons-nous; le trop de promenade
Me mettroit hors- d’haleine, et moferoit malade....
/ Que l’ordre est rare et beau de ces grands bàlimeus! dorante.
Paris semble k mes yeuxnn*pays de romans.
« J’y croyois ce matin voir. une île enchantée : . .
Je la laissai déserte et la trouve* habitée; * «Quelque Àmphion nouveau, sans l’aide des maçons, En superbes palais a changé ses buissons.
GÉRONTE
Parft voit tous les jours de ces métamorphoses Dans tout le Pré-aux-clercs tu verras mêinei choses ; Et l’univers entier ne peut rien voir d’égal Aux superbes dehors du Palais-cardinal.
Toute une ville entière avec pompe bâtie Semble d’un vieux fossé par miracle sortie ,
Et nous fait présumer, k ses superbes toits,
Que tous ses habitans sont des dieux ou des rois. Mais cliangeonsde discours. Tu sais combien je l’aime. dorante.
Je chéris cet honneur bieu plus que le jour même.
géronte. , r ; .
Comme de mon hymen il n’est sorti que toi,
Et que je te vois prendre uu périlleux emploi,
Où l’ardeur de la gloire k tout o$,er convie,
Et force k tout moment de négliger sa vie,
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•Avant qu’aucun malheur te p misse être avenu , Pour te faire marcher un peu plus retenu-,
Je te veux marier. , .
dorante, c^part. . -
i O ma ehère Lucrèce!
ÇÉR O N . TE, %. ' ’ '
Je t’ai voulu choisir moi-même une maîtresse . Honnête , belle et riche. - „ " ^
- ’ dorante. * . .
. ' V Ah! pour la bien choisir,"
Mon père , donnez-vous un peu pjus de lpisir. V
* • OLP. O N TE." ... «v •
Je la connois assez. Clàrice est belle et sage'
Alitant que dans Paris il en soit de son âge ;
Son pcre de tout temps est mon plus grand ami;
Et l’affaire est conclue, j : ;
^ DORANTE
Ah! Monsieur, j’en frémi :
D’un fardeau si pesant accabler ma jeunesse!
Gis-* o tffÉ,; . . . -
Fais ce que je l’ordonne.^'.
; • DORANTE, h pqrt- • : \-
( Haut. ) ' Il faut jouer d’adresse.
Quoi ! Monsieur, à présent qü’il faut dans les combats Acquérir quelque nom, e.t signaler mon bras....
• ; ■ s ' * géronte. * ,
-Avant qu’être au hasard, qu’un autre bras t immole. Je veux dans ma maison aVoir qui m en console j Je Veut qu’un petit-fils puisse y tenir ton rang , Soutenir ma vieillesse *et réparer mon sang.
En un mot, je le veux.. *
ACTE IX, SGÈNE V. ÏÎ
"<• • 1 .DORANTE.-'-.-
‘ Vous êtes inflexible ?
GÉRONTE. " ' • -
Fais ce que je te dis. . '
DO R ANTE
Mais s’il m’est impossible?
, géronte.
Impossible! et comment?
' - ' -DORANTE
j - Souffrez qu’aux yeux de tous
Pour obtenir pardon j’embrasse vos genoux. ^ Je suis...» ï
géronte. -,
Quoi? ....
DORANTE
Dans Poitiers...,,.
GÉRONTE. -
* . Parle donc, et te lèv,e.
J. DORANTE, \
»Je suis donc marié , puisqu’il faut que j’achève."
- géronte.-
Sans mon consentement?
dorante.^ , * - ' .
, .On m’a violenté!" ' - Vous ferez tout casser par votre autorité :
Mais nous fumes tous deux forcés à l’hyménée Par la fatalité la plus inopinée.... - * ■<*: Ah! si vous le saviez!
. * tï^MENTiEU*.- *
• . " v GERONTE. .
. Bis î ne me cache rien.,
_ • » - . v Im.' i )
DOBAN TE.
Elle est (le fort bon lieu, mon pète ; et poûr son bien, S’il n’est du tout si grand que votre humeur souhaite....
GERONTE. - / •< .
Sachons, a cela près, puisque clest chose faite,
Elle se nomme? • ' „ - •
-, DOSANTE. -
> . . Orphise ; et son père , Armédorif. ■
. : ^gerojnte.
Je n’ai jamais oui ni l’un ni 1 autre nom.
Mais poursuis.
' •• dorXnte.
Je la vis presque à mon arrivée.
Une ame de rocher ne s’en fut pas sauvée ,
Tant elle avoit d’appas, et tant son œil vainqueur Par une douce force assujettit mon cœur !
Je chercliois donc chez elle à faire connoissance î Et les soins obligeàns de ma persévérance Surent plaire de sorte a cet objet charmant ,
Que j’en fus en six mois autant aimé qu’amant.
J’en reçus des faveurs secrètes, mais honnêtes,
Et j'étendis si loin mes petites conquêtes,
Qu’en son quartier souvent je me coulois sans bruit Pour causer avec elle une part de la nuit.
Un soir que je venois de monter dans sa chambre....
( Ce fut, s’il m’en souvient , le second de septembre, Oui, ce fut' ce jour là que je fus attrapé. )
Ce soir même son père en ville avoit soupéj
ACTE tlj SCENE T.' i3q
Il monte, à son retour ; il frappe à la porte : elle Transit, pâlit, rougit, me cache en sa ruelle, Ouvre enfin ; et d’abord (qu’elle eut d’esprit et d’art!) Elle se jette au cou de ce pauvre vieillard,
Dérobe en l’embrassant son desordre à sa vue :
Il se sied; il lui dit qu’il veut la voir pourvue;
Lui propose un parti qu’on lui venoit d'offrir.
^uger combien mon cœur avoit lors à souffrir!
Par sa réponse adroite elle sut sj^nen faire ,
Que sans m inquiéter elle plut à son père.
Ce discours ennuyeux enfin sc termina.
Le bon homme par toit quand ma montre sonna ;
Et lui se retournant vers sa fille étonnée ,
« Depuis quand cette montre, et qui vous l’a donnée? » « Acaste , mon cousin , me la vient d’envoyer, Dit-elle, et veut ici la faire nettoyer, jN ayant point d’horlogers au lieu de sa demeure : Elle a déjà sonné deux fois en un quart d’heure.»
« Donnez»la-moi , dit-il, j’en prendrai mieuxle soin.» Alors pour me la prendre elle vient en mon coin :
Je la lui donne en main; mais, voyez ma disgrâce, Avec mon pistolet le cordon s’embarrasse, f ait marcher le déclin ; le feu prend, le coup part : Jugez de notre trouble à ce triste hasard. ,
Elle tombe par terre; et moi je la crus morte.
Le père épouvanté gagne aussitôt la porte; K Il appelle au secours, il crie à l’assassin:
Son fils et deux valets me coupent le chemin. Furieux de ma perte, et combattant de rage, - Au milieu de tous trois je me faisois passage,
,jj 0 le menteur. •
Quand un autre malheur de nouveau me perdit;
Mon épée en ma main en trois morceaux rompit. Désarmé , je recule, et rentre; alors Orphise De sa frayeur première aucunement remise ,
Sait prendre un temps si juste en son reste d’effroi, Qu’elle pousse la porte et s’enferme avec moi. Soudain nous entassons , pour défenses nouvelles, Bancs, tables, coffres, lits, et jusqu’aux escabelles: Nous nous bari^adons , et dans ce premier feu Nous croyons *gner tout à différer un peu.
Mais comme à ce rempart l’un et l’autre travaille , D’une chambre voisine on perce la muraille:
Alors me voyant pris , il fallut composer.
( Ici Clarice les voit de sa fenêtre; et Lucrèce , avec Isabelle, les voit aussi de la sienne. )
G ER O N TE
C’est-à-dire , en français , qu’il fallut l’épouser?
. dorante.
Les siens m’avoient trouvé de nuit seul avec elLe,
Ils étoient les plus forts, elle me sembloit belle,
Le scandale étoit grand , son honneur se perdoit:
A ne le faire pas ma tête en répondoit;
Ses grands efforts pour moi, son péril et ses larmes,
A mon cœur amoureux étoient de nouveaux charmes : Donc, pour sauver ma vie ainsi que son honneur,
Et me mettre avec elle au comble du bonheur,
3e changeai d’uu seul mot la tempete en bonace,
Et fis ce que tout autre auroit lait en ma place.
AÇIÏ II, SÇÈSE VI. l4t
Choisissez maintenant «1e me voir ou mourir,
Ou posséder un bien qu’on ne peut trop chérir.
wL \ ‘ y G ER O N TE.
■■Mon, non, je ne suis pas Si mauvais que tu penses,
Et trouve en ton malheur de telles circonstances,
Que mon amour t’ejcuse; et mon esprit touché
Te blâme seulement de l’avoir trop caché.
DORANTE
Le peu de bien qu’elle a me faisoit vous le taire.
SCÈNE VI
/. * ' CORANÏE, CLITON. -,
DOSANTE.
Que dis-tu de l’histoire, et de mon artifice?
Le bon homme en tient-il? m’en suis-je bien tiré? Quelque Sot en ma place y seroit demeuré j Il eût perdu le temps à gémir et se plaindre, v Et, malgré sop amour, -se iutjaissé contraindre, O l’utile secret de mentir, à propos! ' 1
. ’ - CLITOK. ' ■
Quoi! ce que, vous disiez n’est pas vrai?
- .. » * DORANTE
1 Pas deux
l 4 l LE MENTEUR.
Et tu ne viens d’ôuïr qu’un trait de gentillesse Pour conserver mon ame et mon cœur à Lucrèce.
CLITOK. J — „
Quoi! la montre , l’épée , avec le pistolet.....
V‘ . ‘ DORANTE. . l ’
Industrie.' 1 t - . ^ .
**■»■ ■■■ C LIT ON. ■ '
Obligez, Monsieur, votre valet,
Quand vous voudrez jouer de ces grands coups de maître, Dônnez-lui quelquesigne à les pouvoir connaître j Quoique bien averti, j’étois dans le panneau. -
- DORANT*
Ta, n’appréhende pas d’y tomber de nouveau J Tu seras de mon cœur l’unique secrétaire ,
Et de tous mes secrets le grand dépositaire.
clïton.
Avec ces qualités j’ose bien espérer r ,
Qu’assez malaisément je pourrai m’en parer.
Mais parlons de vos feux. Certes, cette maîtresse....
JVC TE II, SCÈNE VIII
# dorante, après avoir lu.
Dis-lui qu'c j’y viendrai.
( Sabine rentre , et Dorante continue.) Doute encore, Cliton,
A laquelle des deux appartient ce beau nom!
Lucrèce sent sa part des feux qu’elle fait nattrê,
Et me veut cette nuit parler par sa fonctre.
Dis encor que'c’cst l’autre, ou que lu n’es qu’un sot. Qu’auroit l’autre k m’écrire, à qui je n’ai dit mot?
v *. CLITON.
Monsieur, pour ce sujet n’ayons point de querelle ; Cette nuit, k la voix , vous saurez si c’est elle.
DORANTE. \
Coule-toi Ik-dedans; et de Quelqu’un des siens Sache subtilement sa famille et ses biens.
SCÈNE IX
DORANTE
Hier au soir je revins de Poitiers ,
D’aujourd’hui seulement je produis mon visage, E* j’ai déjà querelle , amour et mariage.
Pour un commencement ce n’est point mal trouvé : Vienne encore un procès, et je suis achevé. .
Se charge qui voudra d’affaires plus pressantes, Plus en nombre à la fois, et plus embarrassantes r Je pardonne à qui mieux s’en pourra démêler.
Mais allons voir celui qui m’ose quereller.
vin uu second acte.
DORANTE, ALCIPPE, PHILISTE
pn il i st£. .7
Oui, vous faisiez tous deux en homme de courage, v Et n’aviez l’un ni l’autre aucun désavantage.
Je rends grâces au ciel de ce qu’il a permis Que je sois survenu pour vous refaire amis ,* '
Et que , la chose égale , ainsi je vous sépare :
Mon heur en est extrême, et l’aventure rare.
- - DORANTE
L’aventure est encor bien plus rare pour moi ,
Qui lui faisois raison sans avoir su de quoi..
Mais , Alcippe , â présent tirez-moi hors de peine. Quel sujet aviez-vous de colère ou de haine?
Quelque mauvais rapportm’auroit-il punoircir? Dites j que devant lui je vous puisse éclaircir.
alcippe. „
Vous le savez assez. ,
• . D OR ANTB. J
Plus je me considère.
Moins je découvre en moi ce qui peut vous déplaire.
" . ' ALCIPPE.-
Eh bien, puisqu’il vous faut parlerplus clairement, Depuis plus de deux ans j’aime secrètement.;
o **.*twm {
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Mon affaire estxl’accord > et la chose vaut faite : Mais pour quelque raison nous la tenons secrète. Cependant à l’objet qui me tient sous sa loi ,
Et qui sans me trahir ne peut être qu’à moi , • * Vous avez donné bal, collation, musique;
Et vous n’ignorez pas combien cela me piqtic , Puisque , pour me jouer un si sensible tour ,
Vous m’avez à dessein caché votre retour,
Et n’avez aujourd’hui quitté votre embuscade Qu’afin de m’en conter l’histoire par bravade. ’ Ce procédé m’e'tonne, et j,’ai lieu de penser Que vous n’avez rien /ait qu’afin de m’offenser.
# V DORANTE
Si vous - pouviez encor douter de mon courage.
Je ne vous guérirois ni d’erreur ni d’ombrage^
Et nous nous reverrions si nous étions rivaux ; Mais comme vous savez tous deux ce que je vaux, Ecoutez en deux mots l’histoire démêlée :
Celle que cette nuit sur l’oau j’ai régalée W’a pu vous donner lieu de devenir jaloux ,
Car elle est mariée , et ne peut être à vous; Depuis peu pour affaire olle est ici venue,
Et je ne pense pas qu’elle vous soit connue.
AL CI PPE. ’
Je suis ravi, Dorante , en cette occasion ,
De voir si tôt finir notre division.
DORANTE
_ ;. ^ % • -Of V T t
Alcippe , une autre fois donnez moins de croyance Aux premiers mouvemens de votre défiance :
FUIE I STE
Que l’ardeur de 61arice est égale à vos flammes; Cette galanterie étoit pour d’autres dames.
L’erreur de votre page a causé votre ennui ; S’étant trompé lui-même, il vous trompe après lui. J’ai tout su de lui-même , et des gens de Lucrèce.
Il a voit vu chez ejleentrer votre maîtresse;
Mais il n’avoit pas vu qu’Hippoly te et Daphné , Ce jour-là par hasard chez elle avoient dîné.
Il les en voit sortir, mais à coiffe abattue;
Et sans les approcher -il suit de rue en rue ;
Aux couleurs , au carrosse , H ne doute de rien ; Tout étoit à Lucrèce; et le dupe si bien ,
Que , prenant ce9 beautés jjour Lucrèce et Clarice , Il rend à votre amour un très^mauvais service.'
Il le9 voit donc aller jusques au. bord de l’eau , . Descendre de carrosse,. entrer dan? un bateau;
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Il voit porter des plats, entend quelque musique,. A ce que l’on m’a dit , assez mélancolique.
Mais cessez d’en avoir l’esprit inquiété,
Car enfin le carrosse avoit été prêté :
L’avis se trouve faux, et ces deux autres beHes Avoient en plein repos passé la nuit chez elles.
ALCIPPE. ' v
Quel malheur est le mien! ainsi donc sans sujet J’ai fait ce grand vacarme à ce charmant objet! philiste. •
Je ferai votre paix ; mais sachez autre chose. Celui qui de ce trouble est la seconde cause, Dorante, qui tantôt nous en a tant conté De son festin superbe èt sur l’heure apprêté ,
Lui qui , depuis un mois nous cachant sa venue, La nuit, incognitp, visite une inconnue,
Il vintluerdePoitiers;et,sansfaireaucunbruit . Chez lui paisiblement a dormi toute nuit r
ALCIPPE
Quoi ! sa collation... •
PHILISTE
N’est rien qu’Un pur mensonge; Ou bien , s’il l’a donnée , il l’a donnée en songe.
ALCIPPE
Dorante, en ce combat si peu prémédité , - '
M’a fait Yoir trop de cœur pour tant de lâcheté, La valeur n’apprend point la fourbe en son école , Tput homme de courage est homme dp parole :
A des vices si bas il ne peut consentir ,
Et fuit plus que la mort la honte de mentir, - Ceda^u’eàt point;
PHILISTE
ACTE; 5C1IJVE JI
ÏHlLlSTSi. ;
: >te
• -r Dosante, à ce qite je présumé ,
Est vaillant par nature, et menteurpaf coutume. Ayez sur ce-sujet moins d’incrédulité \r Et vous-même admirez notre simplicité.
A nous laisser duper nous sommes J^ien novices, Une collation servie à six services ,
'Quatre conCertS entiers, tant de plats, tant deféux, Tout. cela cependant prête» une heure ou deux , Conlme si l’appareil d’une telle cuisiné Fût descendu dü ciel dedaus quelque machine : . Quiconque lç peut croire uinsi que voûs et moi , S’il a manque de sens , »’a pas manqué de foi. Pour môi , je.vovois bien que tout ce badi '*gê ÿ Répondoit assez mal au*, remarques du page»
, Mâisvoyj? •. ' •
La jalousie aveugle un.ctaur a *Wt .
Et sans éxammpt croit tout eê qü-’eRe craint.
Mais laissons là Dorante avecqne son audace ; Allons trouver Clarice , et lui dertiancler jg&ce : Elle fxmvoitvtantôt m’entendre sans rougir. , -
• - _ .* PmiiirsTE.’ , i*
Attendez à-demain , et iîie laissez agir j Je veux pàrfce récityous préparer la voie , '*• '
DissipcV sa colère ,„et lui rendresrt joie.
Kèydusexposczpoint, pour gagner un momeill.
Aux premières chaleurs de sdn^esseutiment. ^.
* -/ ' AÉCI'PPE. V- ’ -
Si du jour qili s’enfuit la lumière C6t'lidèle ,
Je pense l’eritreVoir avec Son Isal>eHc. ’ * •
KEPERToiRE. Tome II. i3
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ffmvm tes conseils , et fuirai son <«..«
J usrpi’a oc <pr’ elle ait ri de tÿ avoir vu jalo V.
^ SCÈNE III-
. ' CLA.RICE, l&AB-ELLE. .
- 7 % ^îarUe.- ' : v
, ü es. temps , allons tro^r Ç**?; . •
> , 15 A BELLE
Il n’ost pas encor ;
V ' CE A R I CE. • . fi-
.. . . 1x 'ervir ne scroit pas moins prompte.
ClaltccalaseW as .^ bie n vu Géronte?
M>is dis > P ar , » a m ’ avoit tant vanté . .
Et saisrtu que cé hls qu tant epnté ?
; E stcenièmejpconnuq^enata
: uÊk r. isa^ei^e- - - , ^ •
iS, avec moi ie.i'ai fait reconnu, tre ;
Saiuueimres yeitx môme a rendu le billet. -
Vous parlerez il lui.
Qu’il est fourbe , Isabelle .
Ela^ien, cette pratit^e est-eHesPnonvelle -
-r. p est-ille seul qui, ae J c ~
S -e mieux ,
ont vu cirque campagne,
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Sur cliaquc occasion tranchent des entendus ,
Content quelque défaite, et des chevaux perdus , Qui, dans une. gazette apprenantee langage ,
S’ils sortent de Paris v ne vont qu’à leur village Et se donnent, ici poifr témoins approuvés T)e tons ces grands combats qu’ilsont lusou rêvés !
Il aura cru. sans doute , ou je suis fort trompée,,
Que les filles dëcœur aiment tes gens d’épée ;
Et , vous prenant pour telle , il a jugé soudain. Qu’une plumé au chapeau vous plaît mieux qui la main. Ainsi donc , pour vous plaire , il a voulu paraître , Non paspource qu’il est, mais pour ce qu’il veut être, Et s’est osé promettre un traitement plus doux * Dans condition qu’il veut prendre pour vous.
. '• C1ARICB»
En matière de fourbe il est maître , il y pipé ;
Après m’avoir dupée , il dupe encore Àlcippe.
Ce malheureux jaloux s’est blessé le cerveau D’un festin qu’hier au soif il m’adonne' sur l’eau.
Juge un peu si la pièce a la moindre apparence ? Àlcippe cependant m’accuse d’inconstance,
Me fait une querelle où je ne comprends l ien ; *•
J*ai , dit-^L, toute nuit souffert son entretien.
Il mejparlc de bal , dedanse , de musique/, ,
D’une collation superbe et magnifique , fa.
Servie à tant de plats , tant de fois redoublés ,
Que j’en ai la cervelle et les esprits troublés.
ISABELLf.
Reconnoissez par là que Dorante vous, aime ,
Et que dans son amour son adresse-est extrèmçq
l K a > LE*MENTPÜB.
Il aura su qu’Alcippe étoit bien avec vous ,
Et pour l’eu éloigner ü l'a rendu jaloux. ,-Q Soudain h eet effort .1 en a joint un autre ;
1! a fait que son père est venu vo,r le votre
. :i Qüfir f»il 1111 lllOlHêllt.
Un amant peut-il mieux agir cn unmomOut Q.,o *, gagner
Que do gagner un rire et broud.cv »
Votre pire l’agrie , et le sien vous souhaite , il vous aime , il vous plaît , c’est une ttffatrc lutte.
S’A BEL I.T
Quoi ! votre cœur se change , cl désobéira ?
Tu vas sortir de garde , et perdre tes mesurer Explique si tu peux , encor ses impostures . .
11 étoit marié sans que Ton en sût rite ,
Et son père a ropris.sa parole à * mien •
Fort triste de visage et fort conius dans 1 ame. ,
1 SA 1 VELEE. * _ ' | l>
ISABELLE j V • •
Ah I je au 'a mon tour : Qu’il est fourbe , Madame . Ces! bien aimer la fourbe , et l’avoir b.rn en main , Que de prendre plaisir à fqurber sans dessein. _
mol. pUu i’y et i« pj «j** Oucl fruit auprès de vousil en ose pictciidi .
Mais qu’allez-v ons donc faire ’ et pou itpioi juiparlet E„-ce i- dessein d’en rire , ou de le quereller ?
Je prendrai do plaisir du moins h. lé confondre.
1 S ABEL LE
J’en prendrais davuutagc A le laisser morfondre.
Ogtoîd bu Googlej
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C t A R I CE.
Non , jeloî veux parler par curiosité.
Mais j’entrt;vois quelqu’un dans cette Ôbscuritë ;
Et si c’étoit lui-même , il pourroit me connoîtrè ; 'Entrons donc chez Lucrèce-, allons à sa 'fenêtre , Puisque' c’est sous son nom que je doi& lui parler. - Mon jaloux , après tout > sera mon pis-aller.
Si sa mauvaise humeur déjà n’ëst appaisée, Sâchautce que je sais , la chose est for.t aisée.
SCÈNE IV
DORANTE, CL I TON. *
DORANTE
- Yoici l’heure et le lieu que marque le billets * •* c ci to n. T .
J’ai su tout ce détail d’nn, ancien valet.
Son père est de la robe, et n’a qu’elle de fille;
Je vous ai dit son Bien , sou âge , et sa famille.
Mais, Monsieur, ceseroitpour me bien divertir,
Si , comme vôus, Lucrèce excelloit à mentir.
Le divertissement seroit rare, ou je meure;
Et je voudrois qu’elle eut ce talent pour une heure; Qu’elle put un moment vous piper en votrb art , Rendre conte pour conte, et martre pour renard : D’un et cFautre éôté j’en entendrois tle bonnes.'
dôr ante. 'i- * . * .
Le ciel fait cette. grâce à fort peu de personnes >- - ** U y faut promptitude, esprit, mémoire., soins r No hésiter jamais, et rougir encor moins.
Mais la fenêtre' Rouvre, approchons.
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1 SCÈNE V;'
CLARIGÇ, LUCRÈCE, ISABELLE, h la fenêtre.
... UpRANTE^ CLÎTOtf, en bas. ' ,
Claricè, à Isabelle. . - . f- . . • , '•! . Isabelle,
Durant notre entretien demeure en sentinelle.
' , - I S A DE J, Le.. V
Lorsque votre vieillard sera prêt à sortir^
Je ne manquerai pas dfc ^pus en avertir. * (Isabelle descend de lafenêtre -, et ne se mohlrtfplus.) eucrÈce, àClarice.
Il conte assez au long ton histoire à mon père. iVIais parle Sous mon nôm , c’est à moi de mo-tairc.
K CL A R ICE
Etes-vous là , Dorante ? • •
, ' DORANTE. -
î / Oui , Madame , c’est moi , Qi*i veux vivre et mourir sous votre seule loi.'
„ ' 'Lucrèce, bas fà Clarme. .
Sa fleurette pourvoi jjrénd encor Sicme style. '
'• ciilà&Ër à Lucrèhe.\- ï? •
II devro'it s’épargner celte gêne inutile. .
Mais m’auroit-il déjà reconnue à la voix?
c litote, bas , à Dorante.
C’est. elle; et je me rends, Monsieur, à cette fois. t dorante, àClarice. ' -
Oui, c’est moi qui voudrois effacer de ma vie ,
Les jours que j J ai vécu sans vous avoir servie.
Que vivre sans vous voir-est un-soft rigoureux:. C’est ou ne vivre point, ou vivre malheureux ;
ACTE Tl I , SCÈNE Vï l
C’est une longue mort; et, pour moi , je confesse Que pour vivre, il faut être esclave de Lucrèce.
clarioe, bas , h Lucrèce^ i- .
Chère amie, il en conte à chacune à son tour. , * Lucrèce, bas , à Clarice.
Il aime à promener sa fourbe et son amour.
DORANTE
A. vos commaudemens j’apporte donc ma viej Trop heureux Si pour vous elle m’éloit ravie I • - Disposez-en, Madame, et me dites en quoi Vous avéz résolu de vous servir de moi.
clarVce. \
Je vous voulois tantôt proposer quelque cliosb; Mais il n’est plus besoin que je vous la propose ,
Car' elle est impossible. ’ ' -î '
DORANTE. . 1 '
. Impossible I Ah! pour vous.
Je pourrai tout, Madame, en tous lieux, contre tous.
. • " .?• '/ 4 , ' clarlçe. » -
• Jusqu’à vous marier quand jesais que voûsl’êtes?
D.O R A N TE
Moi , marié! ce sont pièces qu’on vôüs a faites;
Quiconque vous l’a dit s’est voulu divertir.
/. clarice,. bas x a Lucrècf. , '
Est-il. un plus grand fourhe? .
Lucrèce, bas, h Çlarice. *
i -line sait que. mon tir.
, ~ dorante. ■*. . • :
Je né le fus. jamais ; et si, par celte voie, Onpenje./ rt '■ .—y ..
Que la loucl
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CLARICE
Et vous pensez encor que je vous cro.c /
DORANTE. t
lt lre à vos yeux m’écrase si je meuts .
1 Un menteur «l toujours r i o<li 8 ue de serment.
DORANTE
Non , si vous avez eu pour moi quelque pensee Qui sur revaux rapport pu.sseelre balancée,
Cessez d’être en balance, et de vens defier Pc ce qu’il m’est aisé de vous justifier.
O L-A Ri c e, h Lucrèce.
\)n diroit qu’U dit vrai ," tant son effronterie jA-v ce naïveté-pousse une mentene.
v dorante.
Pour vous ôter de doute , agréez que demain Eu qualité d’époux je vous donne la main. y .
C L A R 1 CE
ïltj! vous lu donneriez en un jour à deu^ille.
dorante. -, •• .
Certes, vous l’allez mettre en crédit parla ville , / iViais.cn crédit si grand que J. eu crains les jaloux. • * CL AR1CE.
C'est tout ce que mérite un homme te} que vous , , Un homme qui sedUuu grand foudre de guerre, Et n’en a n u qu’à coups A’écritoire ou de verre, ffhi vint hier de laitiers , cl conte , a son retour,
O uc depuit'one anpée il fait ici &a cour }
Qui donne, toute nuit, festin, musique, et danse, pieu qu’il l’ait dation lit passée en tout silence, Qui se dit marié /puis soudain s en dedit.
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Sa méthode est jolie à se mettre en crédit !
\ ous-méiue ajjprenez-moi comme il faut quon le nomme.
cl tT on , b as , à Dorante .
Si y^ms vous en tirez, je vous tiens habile homme.
. ^ , dorante, bas , U Cliton .
IVe t’épouvante point, tout vient en sa saisou :
{A Claricc.)
De ces inventions chacune a sa raison;
Sur toutes quelque jour je vous rendrai contente : Mais à présent je fîasseji la plus importante.
•«*,1 ai donc feint çpt ltyiben (pourquoi désavouer Ce qui vous forcera vous-nuune à me louer?)
Je 1 ai feint; et ma feinte ;r voS mépris m’expose. Mais si de ces détours vous seule étiez la cause?
- . CLARICE
Moi? - . - ; .
• % 'I' DORANTE
Vous. Écoutez-moi. Ne pouvant consentir . ~ cliton, bas , a Dorante.
De grâce, dites-moi si vous allçz mentir.
*• dora n vu, bas, à Cliton.
Ah! je t’ arracherai cette laugiie importune.
{A Clarine .) ■ ;
Donc, comme à vous servir j’attache ma fortune , L’araoûl - que j’ai pour vous ne pouvant conseutir Qu’un père à d’uutres lois, voulût m’assujettir...
c l a Rit e , bas , U Lucrèce. *■ *
Il fait pièce nouviMe)iÇ:outoiisi'\‘* ..
, ' d ça ante. _ .
.* J \ . Cette adresse
A conservé moi\ aine à la bqîle Lucrèce ) •
jiB L lit MENTEUR.
Et , par ce minage au besoin inventé.
J’ai su rompre celui qu’on m’avoit apprêté. - Blâmez-moi de tomber en des fautes si lourdes. Appelez-moi grand fourbe, et grand donneur déboutées; Maislouez-moidu moins d’aimer si puissammêhl,
Et joignez à ces noms celui de votre amant.
Jje fais'par cet hymen banqueroute.à tous autres; J’évite tous leurs fers pour mourir dans les vtiLr.es ;
Et, libre pour entrer en des liens si doux ,
Je me fais marié pour toute autre que vous.
. * .clariCe. ‘ - .
Votre flamme-en naissant a trop de violence, *
Et medaissc toujours en juste défiance.
Le moyen que mes yeux eussent de tels appas .
Pour qui rnV si peu vue et ne me connoîtpas ?
1 DORANTE. • w \
lé ne vous connois pas! Vous n’avez plus de mère; ^ Périandre est le nom de monsieur votre père;
Il est homme de robe, adroit et retenu ;
Dix mille écus de rente en font le revenu :
Vous perdîtes un frère aux guerres d’Italie;' •
Vous aviez une sœur qui s'appeloit Jubé.
Vous connois-je à présent?- dites encor que non.
c l a r i ce , bas , ii Lucrèce . ‘
Cousine; il te connoit , et t,’eu veut tout çle hpu.
Lucrèce, en elle-même. V'.
Plût à Dieu! ;
c l a' r r c e , hasfèi Lucrèce*
V Découvrons le fond de l’artifice.
{A Dorante.) •
J’avois voulu tantôt vous parlcr.de Clarice ,
ACTE III, SCÈNE V. ' ÎÜQ
Quelqu’un de vos amis m’en est venu prier.
Dites-moi, seriez-vous pour elle à marier?
* no R a w TE.
Par cette question n’ éprouvez plus ma flam^ne.
Je vous ai trop fait voir j usqu’au fond de mon amc ;
* Et vous ne pouvez plus désormais ignorer Que j’ai feint cet hymen afin de ni’en parer.
Je n’dl ni feux ni vœux que pour votre service ,
Et ne puis'plus avoir que mépris pour Claricc.
CI. AK ICE
Vous êtes, à vrai dire, Un peiobien dégoûté 1 ; Clarke est de maison , et n’est pas sans beauté : *
Si Lucrèce iv-vos yeux paroît un peu plus belle ,
De bien mieux faits que vous se contenteraient d’elle.
DORANTE. V
Oui, mais un grand défaut' ternit tout scs appas.
• CLARICE. •
Quel est-il ce défaut?
dorante;
. Elle ue me plaît pas; .
Et, plutôt que l’hymen avec elle me lie,
Je serai marié si l’on veut en Turquie.
CLARÏCE.
Aujourd’hui cependantonm’adit qu’en plein jour Vous lui serriez la main, et lui parliez d’amour.
dorante. »
Quelqu’un auprès de Voiis m’a fait cette imposture!
clajuce, bas^ a Lucrèce.
Écoutez l’imposteur; c’csl hasard s’il u’cn jure. _
IrE Itt EfîTÆUR.
iGo ~
DORANTÈ.
* Que du ciel...
clari CE", bas , h.Lucrète.
M •' L-âi^e dit? • ' y'
* .s. A DORANTES j .
/ .... *V J’éprouve le courroux, ♦
Si j'ai parlé, Lucrèce , à personne qu'à vous!
CRA-RIC
Je ne puis plus souffrir une telle impudence, , Après ce que j'ai vu moi-meme en nia présence : ' . Vous couchez d'imposture, et vous Osez jurer ‘Comme si je pouvois yous croire /ou l’endurer ! Adieu : retirez-voüs; et croyez, je Vous prie';
Que souvent je pi’égaie ainsi par raillerie.
Et que, pour me donner des passe-temps si doux, J’aidotmé cette baie à biep d’autres qu’à vous.
. V; SCÈN,Ë VI. ••
DO R xi N TE, CLITON.
* - :cliton‘.
’-fc .
Eh bienîybusle voyez ,Thistoire est découverte.
DORANTE. '
Ah! dfilon, je me trouve à deux doigts de ma perte.
CLltON... *. ' . l 1
Vo%s en aurez sans doute un plus heureux succès, Et vpus avez gagné chez elle un grand accès,
Mais je suis ce fâcheux qui nuis par pia présence; Et vêtirais sous ces mots être d’intelligence.
... * - dorante. -
Peut-être : qu’en oruiÿ-tu? y
ACTE III-, SCENE VI. l6l
Le peut-être est gaillard. .
DORANTE. ' ■ ■
Pe-nses-tu qu’après tout j’en quitte encor ma part, Et tienne toutperda pour un peu de traverse?
- SLITON.
Si jamais cette part tomboit dans lecommcrce,
Et qu’il vous vînt marchand pou»- ce trésor caché,
Je vous conseillerois'd’cn faire bon»marché.
v ' DORANTE. /
Mais -pourquoi si peu croire un feu si véritable?
* CL I TON
A chaque bout de champ vous mentez comme un diable.
D OJA.A N T E.
Je disois vérité. • *
, • : Quaud un menteur la dit, *
En passant par sa bouche elle perd son crédit.
DO R AN I L
Tl faut donc essayer si par quelqu’autrcbouche Ella pourra trouver un accueil moiiifc farouche. Allons sur le chevet rêver quelque moyen D’avoir de l’incrédule un plus doux entretien. Souvent leur belle humeur sftrt le cours de lalunc; Telle rend des mépris, qui veut qu’on l’iinportune. Mais, de quelques effets que les siens soient suivis, Il sera demain jourpert la nuit porte avis.
FIN DU TROISIEME ACTE
ACTE QÜAfRJËME
-'-.-sWè-næ i. -
DORANTE, C LIT ON
*€LITOPK - • * ' **
ItJ aïs , Monsieur, pcnscz-ŸQuS cm’il ^ÿijour chez Lucrèce ?
Pour s or ti rsiana lin elle a trop.de paresse'.
. * C'BOElNTB. T f
On trouve bien souvent'plus qu'on ne çroit trouver; Et cé lieu pour ma flamme estplus propre à rêver: J’en puis voir sa fenêtre , et «Je sa clière idée ,, ' MtJta ame à cet aspect sera mieux possédée.
• . S £ il TON.
A propos de rêver, n’avéî-vpus rien.tro*tv.é Four servir de/emède au désordre arrivé?
DORANTE
Je me suis souvenu d’un secret que tor-même Me donnois hier pour grand-, pour rare, pour suprême : Un atnant obtient tout quand il, est libéral.
» ‘ - •»' en ton*. »'.l »
Eé secret' est fort beau, mais vous l’appliquez mal :
Il ne fait réussir qu’auprqs d^ane coquette.
-, DORAh’TÉ: .J-
sa is ce* qu’est Lucrèce, elle est sage et discrète;
A lui faire un présent mes efforts seroiènt vains; Ellenle cœur trop bojt: mais ses gens out,dcs mains •
LE MENTEUR, AC^E IV, SCENE I. lG3 - Et, quoique sur ce point elle les désavoue,
Avec un tel secret leur langue se dénoue^ .
Ils parlent; et souvent on les daigne écouter.
A te] prix que ce soit, il m’en faut acheter.
Si celle-ci venoit qui ma rendu sa lettre,
Après ce qu’elle a lait j’ose fout me promettre :
Et ce sera hasard ai sans beaucoup d’effort Je ne trouve moyen de Jui payer le port. ,•
#f LITOÎ ’-
Certes , vous dites vrai, j’en juge par moi-^éruE : Ce n’est point mon humeur de refuser qui nv aimé ; Et comme c’est m’aimer que me faire présent,
Je suis toujours alors d’un esprit complaisant*-
* DORANTp. - - "
Il est beaucoup d’humeurs pareilles à la tienne.
' '( CLITON
Mais, Monsieur, attendant que Sabine survienne, Et que sur son esprit vos dons fassent v"erüü ,
Il court quelque bruit sourd rju’Alcippc s’est battu.
DORANTE. '
Contre qui? # v .
* CLITON. ‘
L’on ne sait i mais ce confus murmure D*un air pareil au vôtre à peu près le figure;
Et, si de tout le jour je vou9'aVbis quitté-, * .
Je vous soupçonnerois de cètte nouveauté.
D O R A N TE
Tu ne me quittas point pour entrer chez Lucrèce?
ÇLITON.
Ah ! Monsieur, m’aurici-vous joué ce tour d’adresse?
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, ; DORANTE. ’ g.*
Nous non? bâtîmes hier, et j’avois fait serment De ne parler jamais de cet événement;
Mais à*toi, de mon cœur l’ unique .seçtétaire,
A toi, dé mes secrets le grand dépositaire,
Je ne cèlerai rien , puisque je l’af promis. # *
Depuis cinq op six mois nous étions ennemis.:
Il passa par Poitiers , où nous prîmes querellep Et comme oh nous lit lors uue paix toile quelle , Nous sûmes l’un à l’autre en secret protester Qu’à Ta première vue il en faudroit tâter.
Hier nous nousrencontrons^cette ardeur se réveille, Fait de notre embrassade un appel à l’oreille; Je-me défais de toi, j’y cours, je le rejoins,
Nous Vidons sur. le pré|foifaif e sans témoins;
Et , le perçant à jour dé deux coups d’estocade,
Je le mets hors d’état d’être jamais malade Tl tombe - dans spn sang.
ALCIDE
•* ' * Vient d’arriver.
- Ç lit o n, à Dorante, ' , '
Cette plaèe pour vous est èommode à réver.
DORANTE
Ta jcrie estpeu commune; étpdurTevoir un père Un homme tel que nous ne se réjouit guère.
- ‘ - a lc t pIpe. * ' •’ r * * *.
Un esprit que la joie entièrefnent saisit'
Présume qu’on l’entend au moindre mot qu’il dit. Sache donc que je tonche'à l’heureuse journée Qui doit avec Clarice unir ma destinée : ,
On altendoit mon père afin de tout’ signer.
dorante/' /•.
C’est ce que mon esprit ne pouvoit "deviner; * Mais je m'en réjôuis. Tu vas éîitrer chez elle? ~
. ALC I PPE. ...
Oui , je lui vais porter cette heureuse nouvelle;
Et je t’en ai voulu faire part en passant.
Tu t’acq^uiers d’autant plus un coeur reconnoissant. Enfin donc ton ainournç craint plus de disgrâce?
AL CI PPE. ‘ ,
Cependant qu’au logiVmon. père se délasse ,
J’ai voulu par devoir prendre l’heùre du sidnî cl i ton, bps', à Dorante.*
Les gens que voua tueï §e portea-t.a^sez bjèn, v
, / ALCJPPE. .
Je n’ai de part ni d’autee aucune défiance.
Excuse d’un amant la juste impatience:
Adieu.
’ ( DORANTE
Le ciel te donne un hymen sans souci i
' SCÈNE III
, x D O RAN T E f C LÏT O N. .
• CEI TON." • ' ””
Il est mort! Quoi! Monsieur; vousm’en donnez aussi! A moi ,‘ de votre cœur l’unique secrétaire ,
A moi", de. vus secrets le grand dépositaire!
Avec ces qualités j*avois lieu d’espérer '
Qu’assez malaisément je pourroism'en parer.
Quoi ! mon combat le semble un conte imaginaire ?
jçiri T'o'iir, 4 . . ‘ * •
Je croirai tout, Monsieur, pour ne vous pas déplaire ; Mais vous en contez tant, à toute heure , en tout lieu, Que quiconque çii échappe est bien aimé, du Dieu. MaurCj juif, bu chrétien , vous n’épargnez personne.
DORANTE,' V
Alcippe te surprend ! sa guérison t’étonne !
L’état où je le mis étoit fort périlleux;
Mais il est à présent des secrets merveilleux.
Ne t ? a-t-on point parlé d’une source de vie ,
-Que ûomment nos guerriers poudre de sympathie? Oii en voit tous les jours des effets étounans.
• cLn'TJN. -
"Encor-ne sontùls pas du tout si surprenons; .
ACTE IX, SCÈNE Ijl
Et je n’ai point appris qu’elle eut tant d’efficace, Qu’un homme que pour mort on laisse sur la place, Qu’on a de deux grands coups percé de part en part, Soit dès le lendemain si frais et si gaillard.
DORAN'TE,
La poudre que tu dis n’est que de là commune;
Ou n’en fait plus de cas : mais, Cliton, j’en sais une Qûi rappelle si tôt des portes du trépas,
Qu’en moins d’une heure ou deux on ne s’en souyient pas; Quiconque la sait faire a de grands' avantages. r 1 » ■*>
CLITON
Donncz-m’cn le secret, et je vous sers sans.gagçs.
DORANTE
Je te le donnerois, et tu scrois heureux;.
Mais le secret consiste en quelques mots hébreux ; Qui tous à prononcer sont si fort difficiles,
Que ce seroit pour foi des trésors inutile^.
CLtTON.
Vous savez donc l’hébreu? /
DORANTE. ' ' * ,
L’hébreu? parfaitement.
J aî dix langues, Cliton, à mon commandement.
~ * CLITON
\ ous auriez bienbesoin de dix des mieux nourries,
I our louimr tour a tour a tant de nientenesi Vous les hachez menu comme chair à pâtés.
Vou6 avez tout le corps bien plein de vérités;
II n’en sort jamais une.
DORANTE
^ *'■ "Ah! cervelle ignorante J
Mais mon père -survient. .• - y
iG 8 j.E men’teur. •
• •• . SSCÈ'HE IX,
G ÉRONTÊ.’, D OR AN TE , C Lit O N.
. " Y ' ; 4 G ERONTE.
•' Je vous chérchois j Dorante.
dorante, a part *
Je ne vous cher chois pas, moi. Que mal à propos Son abord importun vient troubler mon refiosl Et qn’un père incommode un hommeÜe mon âge ! •
IpTRONTE. , . , ( . . '■
V vi l’étroite union que fait le/nariage,
J’estime qu’en effet c’est n’y consentir point,
Que laisser désunis ceux que le ciel a joint. . ù raison le défend, et je sens dans mon ame .
Un violent désir de voir ici ta femme.
J’écris donc à sou père; éCris-Lui commë moi :
Je lui mande qu’après ce que j’ai su de toi L ,
Je me tiens trop heureux qu une si belle ftlle ,
Si sage,' et si bien née, entre dans ma famille. ' J’ajoute îi <e discours, que je brille de voir Celle qui de mes ans devient l’unique espoir ;
Que pour me l’amenèr tu t’en vâ^en personne.- Car enfiü il le faut, et le devoir l’ardoùne ; . N’envoyer qu’un yalet septirôit son méjfris.,
a , DORANTE. * , r
De vos civilités il sera bien surpris : .
Et pour moi je suiAprêt : mais jerperdêai ma pciue: il ne souffrira pas euCQr qu’oarvous l’amène;
Elle est grosse. *. ; > • . • <■■■'
' • — . .WJ - J
ACTE IV,- SCfcrJE. I V. 1C
Elle est grossi!
doraVte.-
Et de plus de six mois.
. r '• Gïronie. ^
Que de ravissçmens je sens à cette fois !
Dorante.
\ ousne voudriez pas hasarder sa grossesse? ■
. , geronte.
Non j aurai patience autant que •d’allégresse ; PSur hasarder ce gage il m’est trop précieux.
A ce coup ma priere a pénétré les cieux.
Je pense en le voyant <{ue je mourrai de joie. Adieu : je vais changer la lettre que j’envoie ,
En écrire a son pere un nouveau compliment,
Le prier d avoir soin de son accouchement, Comme du seul espoir où mon bonheur se fonde.
dorante, bas , à Clilon.
Le bon homme s’en va le plus content du-mondc.
G ER o N TE, se tetournant.
Ecris-lui comme moi.
dorante.
(Sa«o„.y ,c ■*.«-*■»**«. ^
Qu’il est bon !
CLITON
■ • Taisez-vous ^ il revient sur ses pas.
• *•- géronte. % >.
Il ne me souvient plus du nom de ton beau-père.
I-Jp ,L£ MENTEUR
Comment s’appelle-t-il 2 •
DORANTE, tfk-,
- . Il n’est pas nécessaire ;
Sans que vous vous donniez ces soucis superflus,
JEn fermant le paquet j’écrirai le dessus. „ ' géronæe. C ■*
Etant tout d’une maiu il sera plus hontiete.
dorante, a parole ptefnier vers.
Ne lui pourrai-je ôter ce souci de là tete^ ^ Votre main du la mienne, if n’importe des deux.
GE RO N TE
Ces nobles, de province y sont un pén fâcheux. * ^DORiÆtXE. •/.
Son père sait la cour. •*’ -
. CERQNTE. ...
me fais plus attendre r
Dis-moii^vf,^’^^; ... - '
Do;ft.AN r TE> à 01 . Z
Que lui dirai-je? _ ;
. • pERO NTTE. '
. Il s’appelle 2 ..
DORANTE
. Pyrandre.
■ V GERONTE. ' . * . ' .
Pyrandre! Tu m’as dis tantôt unâutre nom; C’étoit, je m’en souviens, oui, c’etoit Armpdon.
*. ' dorXnte.
Oui, c’est là son nôm propre, et l’autre d’une terre; Il porlôit ce* dernier quand il fut à la guefre ,
Et se sert si souvent dé l’un et l’autre nom,
Que tantôt c’estPyrandre, et tantôt. Armédon.
Diqilii
C’est un abus commun qu'au ton se l’usage ,
Et j’en usois ainsi du temps de mon jeune âge.
Adieu : je vais écrite. * -,
X) OR ANTE
Enfin j’en suis sorti. '
CLITON." • V ' '
Il faut bonne mémoire après qu’on a menti. -
DORANTE
L’esprit a secouru le défaut de mémoire. »
CLITON
Mais on éclaircira bientôt toute l’histoire.
Après ce niauVais pas où vous avez bronché,
Le rèste encore long-temps ne peut être caché:
On le sait chez Lucrèce et chez cette Clarice,
Qui, d’un mépris si grand piquée avec justice, * Dans-son ressentiment prendra l’occasion De vous couvrir de honte et dé confusion.
- , ” , . ^ DORANTE. -
Ta crainte est bien fondée ; et puisque le temps presse, Il faut tâcher en hâte à m’engager Lucrèce.
Voici tout à propos ce que j’ai souhaité.
S GÈNE VI
D 6 R AN TÉ , C L IT Q N , SA R I N E
/ ' • D O R A it TÉ,--. •
Chère amie , hier au soir; j’étojs si transporté , .
• \r<X . lE'MEKf EVR, - ' *
Qu’eri^e ravissement je ne pus m e permettre.
De bien penser à toi quand j* eus lu cette lettre :
Mais tu ; n’y perdras rien,' et voici potirde port.
> S A B I NX. ' ‘ ,
Ne croyez pas, Monsieur...... '
* “ DORANTE
' Tiens.
SABINE.'
-• . ‘ • Yotls me faites tort :
Je ne suis pas de.:... -,
+ ; Prends. ' ‘
_ SABINE
• ■ v • ' ’ -Hë ! Monsieur
, D O R AN T,E
. K ■ ' ; Prends , te dîs-je c Je ne suis point ingrat alors que l’on Jn’objige. Dépêche ) tëpd la main. '' ,
ji . , CtfTÔK. .
Qu’elle y fait de façons?
Je lui veux par pitié donner quelques leçons.
Chère amie : entre nous , toutes tes révérences En ces occasions ne sont qu’impertinences : ,
Si ce n’est assez d’une , ouvre toutes les deux Le métier que tu far$> ne Vfeut poifit dè honteux.
Sans tepiquerd’honneur, Crois qu’il n’est que de prendre, Et que tenir'vaut mieux jmlleJbis que d’attendre.. Cette pluie est fort douce ^et , quand j^en vois pleuvoir , J’ouYrirois jusqu’au coétir pour lalriieux recevoir.
On prend à toutes mains dans le siècle où nous sommes) Et refuser n'est plus le vice des grands hommes,
Retiens
ACTEI.V, SCÈNE VII. ï-j 3
Betiens bien ma.dqçtrirfe t ét , pour faire amitié ,
Si tu veux , avec toi je serai de moitié. ^
, SABIN-E
Get articlç est de trôp.
DORANTE
j. Vois-tu , je me propose
De faire avec le temps pour toi toute aujre chose. Mais comme j’ai reçuçettç lettre de «toi ,
Eu voudrois-tu donner la réponse pour moi ?
“ #A BINE.'
Jé la donnerai bien ; mais je n’ose ;vous dire Que ma maîtresse daigue ou lajirendre , oulâhre :
J’y ferai mon effort.
Ç L ITOU
Voyez y elle sc r?nd
Plus douçe qu’une épouse , et plus souple qu’un gam.
DORANTE. ~ À
( Bas , ii Cliton . ) (Haut à Saline.) •. ;
Le secret a joué. Présente-la , n’importe ;
Elle n'a pas pour moi diversion si forte.
Je reviens dans une heure en apprendre l’efEet'.
» ' ' S A B I NE. " i . .
Jç.vous conterai lors tout ce quej’aurai fait.
J c Ë NE VII. V
CLITON. SABINE
CEI TO N.'
Tu vois que les effets préviennent les paroles; G’est un homme qui fait litière de pistoles : RÉPERTOIRE. Tome II. 1 3”
ln\ ue MENTEUR.
Mais cothme anpres'dyjui je puisbeaucoup pourtoi....
^ r J '• ■ $ A BINE. ■ •
Fais, tomber de la pluie , et laissé faire à moi.
-* * • ♦ CLITON. -
Tu viens d’entrer en goût.
. ' f SABINE,
» ' ( ÀVec mes révérences
Je ne suis pas encôr si dupe que tu penses.
Je sais bien mon métier : et ma simplicité Joue aussi bien son jeu qu^tpn avidité. ..
Si' td sais ton- , dis-moi quelle espérance /
Doit obstiner mon maître à la persévérance.
Sera-t-glle insensible ? pn viendrons-nous à bout ?
% ' . SABINE
Puisqu’il est si brave laomnaé , il faut t$. dire tout. Pour te désabuser , saclae donc que Lucrèce ]\’estrien moins qu’insensible à l’ardeur qui le presse; Durant lôtKe la njifit elle rt*a pas dormi ; - Et - si je ne me trompe, elle l’aime à demi. -/
. . ' ■ euros. . - ;
Mais sur quel privilège est-ce qu’elle se fonde ,
Quand elle aime à demi , de maltraiter le Uaopdc ?
11 n’ên a cette nuit reçu que des mépris. ■
Chère amie , après tout, paon njaître vaut son prix. Ces amours-'a denii sont d’une étrange espèc|%
Et , s’il nie vquLoit croire , il quitteroit Lucrèce.
• SABINE. %
Qu’il pe se liàte point, on l'aime assurément.
• ' ' , *“ CLI TQN.
Mais on fp lui témoigne un peu bien- rudement >
ACTE IV, SCÈNE VII
Et je ne vis jamais de méthodes pareilles.
SABINE
Elle tient, comme on dit, le loup par les oreilles j* Elle l’aime, et sou cœur u^' sauroit consentir ,
Parce que d’ordihaire il ne fait que mentir.
Hier même elle le vit dedans les Tuileries ,
Où tout ce qu’il conta n’étoit que meuleries.
Il en a fait autant depuis à deilx ou trois.
CLITON
Les meuteurs les plus grands disent vfrai quelquefois
• * SABINE. a
Elle a lieu de douter , et d’être en défiance.
CLITON. ' '
Qu’elle donne à ses fc.ux un peu plus de croyance :
Il n’a fait toute ipiit que soupirer d’ênnui. \
Peut-être que tu ments aussi-tien comme lui? »,
CLITON
Je suis homme d’honneur ; tu nie fais injustice.
• "• SABINE. ' * ‘ ,’ r f
'Mais , dis-moi , sais-tu bien qü’il n’aime plus Clarice ? cliton; '
Il né l’aima jamais. > ^
’ ! Sabine. ' *. *
’ Pour certain? •»* :
cliton. • ' ,
' -y - . 6 Pour cèrtain.
, < ” SABINE;
Qu’il ne craigne donc plus de Soupirer eh vain. Aussitôt que; Lucrèce a pu le recounoîtrd, Elle-hvoulu qu’exprès je me sois fait paroître,
1 *j(j u te MENTEUR.
Pour voir si par haWd il ne me diroit rien ;
Et, s’il l’aime eu effet, toude reste ira bien. Ya-t-cn jet, sans te mettre en peine de m’instruire ,
Adieu ; de ton côté si tu fais ton devoir ,
Tq dois croire du mien que je ferai pleuvoir.
Mais la voici déjà : qu’elle est impatiente!
Comme elle a les yeux fins , elle a vu le poulet. •
SABINE, LUCRÈCE
Le n ‘ est tout à vous, et voici de sa prose. ^
Dorante , avec chaleur fait le passionné :
Mais le fourbe qu’il est nous Cn a trop donné; Et je ne suis pas fille à croire ses paroles.
SABINE
Je ne tes crois non plus ; mais j’en croisses pistoles.
LUCRÈCE
Il t’à donc fait préseiit ?
Crois que je lui dirai tout ce qu’il lui faut dire:
Cl i ton.
SABINE, seule.
Oue.ie vais bientôt voir une fille contente .
^ 9 . ... . ii . • .1
LUCRECE
Eh bien , que t’ont conté le maître et lé valet ?
Lucrèce, après avoir lu
S AB INE
Voyez
ACTE jy,SCEN.E VUI. I
• # LUCRECE
Et tu Tas pris ?
Pou» vous ôter di»trouble où flottent- vos esprits Et Vous mieux témoigner ses flammes vqçitablcs, J’en ai pris les témoins les plus indubitables;
Et je remets, Madame, au jugement de tous Si qui donne à vos gens est Sans amour pour vous, Et si ce traitement marque une ame commune.
L U CR E£E
Je ne rit’ oppose pas à. ta bonne fortune;
Mais comme enl’acceptànttusors de ton devoir-, Du moins une autre fois ne m’èn fais rien savoir.
■ • « » SABINE. '
Mais à ce libéral que poufrai-jè promettre ?
^ _ LUCRÈCE
Dis-lui,'que sans la voir, j’ai déchiré saTettre. - .
SABINE
O ma bonne fortune , où vous enfuyez-vous ?
• . LUCREPCE.
Mêlés-y de ta part deux ou trois mots plus doux ; Cunte-lui dextjcmcnt le naturel des femmes; .• Dis-lui qu’avec lg temps on amollit leurs âmes ; El l’avertis surtout des heures et des lieux Où par rencontre il peut se montrer a mes yeux. Parce qu’il est grandfourbe , il faut que je m’assure.
SABINE
Ah ! si vous, commissiez les peinés qu’il endure, "Vous ne douteriez plus si son cœur est atteint i Toute nuit il soq^çe, il gémit, il se plaipt.
V LE- M'ENTEE R.
LUCRECE
Pour appaiser les maux que caisse cette plainte, Donne-lui de l’espoir avec beaucoup de crainte; Et sache.cntre les deux toujours le modérer, Sans m'engager à lui, ni le désespérer.
SCË*NÊ IX. ~
CLARICE, LUCRÈCE, SABINE
CL à RI CE.
Il t’en veut tout de bon , et m’en voilà défaite : Muis je souffre aisément la perte que j’ar'faitq; Alcippc la répare , et son père est ici. c
•4 LUCRÈCE
Te voilà donc bientôt quitte d’un grand souci.
CtARICE. '
M’en voilà bientôt quitte; et toi , te voilà prête Art’cnricThir bientôt d’une étrange cohquéte.
Tu sais ce qu’il m’a dit- > ». ■
SABINE
S’il vous mentait alor9,
A préseqt U di t vrai ; j’en réponds corps pour* corps.
'* CLARICE. . * ' • .-.J - Peut-être qu’il le dit;,mais c’est^n grand peut-être.
LUCRÈCE
Dorante est un grand fourbe , et nousl’afait counoître; Mais s’il continuait encor à m’en conter,
Peut-être avec le temps il me feroit douter.
Si tu l’aimes,, du moins, étant bien avertie,
Prends bien garde à tou fait, allais bien ta partie.
AG TE IV, SÈENE IX
’tUCllEGE.
C’en est trop.; et tu dois seulement pi eSumer
Que je penche à le' croire, et uon pas à l’aimer.
CE AIll CE. w ■
De le croire a l’aimeîTa. distance est petite :
Qpi fait croire se» feux fait croire sou mérite ; Ces deux points en amour se suivent de si p*^ , Que qui se croit aimé aime bientôt après.
LUCRÈCE. '
La curiosité souvent dans quelques âmes *
Produit le même effet que produiraient des flammes.
Je suis prête à le croire, afin de t’obliger.
SABINE
Vous me feriez ici toutes deux enrager.
Voyez, qu’il est besoin de tout ce nlldinagè ’ •
Faites moins la sucrée, et changez de langage; Ou vous n’en casserez, ma foi , que d’une dent.
• LUCRECE
Laissons-là cette folle ; et dis-moi cependant, Quand nous le vîmes hier dedans lès Tuileries,'
Qu’il te conta d’abord tant dé gdanleries, v Il fût, ou Je me trompe , 'assez bien écouté. :
Etoit-ce araoür alors , ou curiosité ? v'
AA
v * C CAR ICE. V /
Curiosité pufe, avec dessein de rire
De tous les complimens qu’il augoil pu me dire.
\ t V. * -fc '
L ij C R È c k. -•
Je fais de ce Je l'ai pris
:c bilJeL même chgse à mon tour ; /je l’ai lu ,
mais le tout sausamour.
tBo Lt MENTEUR, ACTE IV, .SCENE IX.
ôiriosité pure, avec dessein de rire
De tous les çomplimens qu’il auroit pu m’écrire.
CL A R I CE
Ce sont deux que de lire, et d’avoir écoute ;
L’un est grande faveur; l’autre, civilité i Mais troùves-y ton compte, et j’en serai ravie;
En l’état où je suis, j’eri parle sans envie.
LUCRÈCE
Sabine lui dira que je l’ai déchiré. * ^ '
cumet. ‘ . . !
Nul avantage ainsi n’en peut être tiré.
Tu n’es que curieuse.
LUCRECE. •
Ajoute, à ton exemple.
CL ARICÉ.
Soit. Mais il est saison que nous allions au temple.
lucrÈce, à Clarice. ' ■_ •
Allons.
[A Sabine.) . \
Si tu le vois, agis comme tu sais.
SABINE
Ce n’est pas sur ce coup que je fais mes essais :
Je connois à tous deux où lient la maladie;
Et le mal sera grand si je n’y remédie.
Mais sache? qu’il est homme à prendre sur le v ert .
LUCRECE
Je te croirai.
j SABINE.
Mettons' cette pluie.à couvert.*
, FIN DU QUAT.felÈMÏ i%TE. /
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ACTE CINQUIÈME
S CÈNE I
GERONTE, PHÏLISTE. -
GERONTE.
Je ne popvois avoir rencontre plus heureuse Pour satisfaire ici mon humeur curieuse.
V ous avez feuillete' le digeste à Poitiers ,
Et vu, comme mon fiJs, les gens de ces quartiers: Ainsi vous me pouvez facilement apprendre Quelle est , et la famille et le bien de Pyrandre.
P II I L 1 S T
Quel est-il ce Pyrandre?
GERONTE.
Un de leurs citoyens,
N oble 3 à ce qu’on m’a dit , mais un peu mal en biens.
PHÏLISTE.
Il n’est dans tout Poitiers bourgeois ni gentilhomme Qui , si je m’en souviens , de la sorte se nomme.
GERONTE.
Vous le connoîtrez mieux peut-«re à l’autre nom Ce Pyrandre s’appelle autrement ftrmédon.
philiste. » r '
Aussi peu l’un que l’autre.
.. * • Hk't GERONTE. ’ - «
Et le. père d’Orphise ,
Cette rare beauté qu’en ces lieux meme on prise ?
j8a * - LE M'ë'NTEUR. . ,
Tous connoissez le uom jle cet objet cl^armant Qui fait de ces cantons le plus (figue ornement?
Croyez que cette Orphise,Armédqn et Pyrandre, Sont gens dont à Poitiers on ne peut rien apprendre. S’il vous fout sur ce point encor quelque garant...
gæronte. *> *
En faveur de mon fds vous faites l’ignorant; <• Mais je ne sais que trop qu’il aime* cette Orphise, El qu’a près les douceurs d’une longuo>bantise Ou l’a seul dans sa chambre avetx'lle trouvé;
Que par pon pistole^un désordre arrivé L’a forcé sur le champ d’épiouser cette belle.
. Je sais tout; et, de plus , ma bonté paternel Te * M’a'fait y consentir; et votx-e esprit discf et
M’a plus .d’occasion de m’en faire un secret.
Quoi! Dorante a donc fait un secret mariage?
4 CÉRONTE/ ‘
Et, comme je suis bon , je pardonne à son âge.
PU^LISTE
Qui vous l’a dit?
GÉRONTE. c •
^ui-mèmc. *
PHILISTE
, * % 1 Ah ! puisqu’il Vous l’a dit,
Il vous fera du reste un fidèle récit £
Il en saitmieux que moi toutes lescircomtânceé: Mon qu’il vous faille enprendre aucunes défiances; Mais il a le talent de bien imaginer;
Et méi, je n’eus jamais celui de deviner.
SCENE, II
GË« q NTEs , . •
Vops me feriez par là soupçonner son histoire.
P1IIUSTE.
Non; sa parole est sûre, et vous pouvez l’en croire;
Mais il nous servit hier d’une collation ♦
Qui partoit d’un esprit de grande invention ;
Et si ce mariage est de même mctliode,
La pièce est fort complète et des plus à la mode.
. GERONTE.
Prdfccz-vous du plaisir S m-e mettre en courroux ?
'■ > PnxLlSTE.
Ma foi, vousifetenez aussi bien comrapnous;»*' *Et^ pour vous en parler avec toute franchise,
Si vous n’avez jamais pour bru que cette Qrpliise, Voscherâ collatéraux s’eh trouyerou^fort biejh
V ou6 m’entendez ; adieu ; je ne vous dis plus lieu.
\ SCÈNE II. ;
. GJÉEONTE/.' ■ ' -
O viEiLLEssif facile! ô jeunesse impudente!
O de meg cheveux gris honte trop e’vidente !
: gris honte trop Est-il dessous le ciehpère plus malheureux.?
Est-il affront plus grand pour un cœùr ge'néieux? Dorante n’est qu’un fourbe ;ét eet ingrat que j’aime; Après m’avoir fourbe , me fait üpurber moi-même : Et d’un discours en l’air, qu’il forge en imposteur , Il me faille trompette et le secoptl auteur!
Comme si c’étok peu pour toon resté de vie Du n l avoir à rougir que de sou infamie,, , . ^
Î84 ' Il MEKTETJRi.” . . «•
L’infôtne, se jouant de iqoH trop de bonté,
Me fait encore rougir de ma crédulité !
SCÈNE III
♦ GÉRONTE, DORANTE, CBITQN.
- GERONTE. _ ,
Êtes-vous gentilhomme ?•■» • « • ,. *
dorante, h part.
' Ah-! Vencontre^fâcheuse !
.. (ffâUL) - -
üjant sorti de vous, la chose est_peu douteuse.
. gerOnte. * - •
Croyez-vous qu’il suffit d’ctre. sorti de moi? ^
.. dorante. ;' .
Avec toute la France aisément je le croi.-
GEROKTE. „
Et ne savez-vous pas avec toute la France,
D’où ce titre d’honneur â tiré sa naissance,
Bt que la vertu seule a mis en ce h|ut ring Ceux qui l’ont jusqu’à moi fait passer 5ans lèmtsâng ?
J’ignorereis un point que n’ignore personne ,
Que la, vertu l’acquiert, comme le sangle donne.
„ . . ç ER© N TE.
Ofc le sang a manqué , si la vertu l’acquiert ,
Où le sang Va donné , le vice aussi le perd. . .
Ce qui naît'd’uh moyen périt par son contraire; Tout ce que l’u A a fait , l’autre le, peut défaire ;
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Et, dans la lâcheté «lu vice ©u je te voi,
Tu u’es plus gentilhomme , étàut sorti de moi.
DOSANTE.
. Moi?
G ER O NT E
L#issomoi parler, toi, de qui l’imposture
Souille honteusement ce don de la nature :
Qui se dit gentilhomme, et ment comme tu fais, J1 ment quan(| il le dit, et ne le fut jamais.
Est-jl vice plus bas? est-il tache plus noire,
PI us indigne d’un homme élevé pour la gloire? Est-il quelque foiblesse , est-il quelque action Dont un cœur vraiment noble ait plus d’aversion, Puisqu’un seul démenti lui porte une infamie Qu’ir ne peut effacer s’il n’expose sa vie ,
Et si dedans le sang il ne lave l’affront
Qu’ün si honteux, outrage imprime sur son front?
G BROUTE
Qui me le dit , infâme ?
Dis-moi , si tu le peux , dis le nom de la femme.
Le conte qu^hicr au soir tu m’en fis publier....
, . ci. i t o n ^2>as , à Dorante. -,
Dites que le sothmëu vdus l’a fait oublier.
* Ajoute, ajoute encore avec effronterie
Le nom de ton beau-père et de sa seigneurie; Invente à m’éblouir quelques nouveaux détours.
* c i. iton, bas j à Dorante .
_ Appelez la mémoire ou. l'esprit au secours . V
S TE ER
G ER onte.
vr-..
De quci front cependant faut-il que je confesse Que ton effronterie a surpris ma vieillesse j Qu’un homme de mon âge^a cru légèrement Ce qu’un homme du tien débite impudeuîment?
Tu me fais dofte servir de fable et de risée,
Passer pouf-esprit foible , ou potir cervelle usée î Mais , dis-moi ,. te porlois-je à la gorge un poignard? Voyois-tu violence ou courroux de .ma part ?
Si quelque aversiôn t’éloignoit de Çlarice,
Quel besoin avois-tu d’un si lâche artifice?
Et pouvois-tu douter que mon consentement Ne dût tout accorder à tou contentement.
Puisque mon indulgence, au dernier point venue, Àpprouvoit à tes jreux l’hymen d’une inconnûe?
Ce grand excès d’amour que je t’ai témoigna N’a point touché ton çœur, ou ne l’a point gagné! Ingrat , tu m’as payé d’une impudente feinte,
Et tu n’as eu pour moi respect, amour ni crainte ! • Va, je le désavoue. ' ,
J. DORANTE
Eh! nion père, écoutez- >
GÉRONTE
Quoi? des contes en l’air et su r l’heure inventés.
DORANTE
Non , la vérité pure. «
GÉRONTE
- - - » Eu est-il dans ta bouche?
cl i ton, bas , à Dorante.
Voici pqur votre adresse une assez rude touche.
TE. V, SCENE III
DOUANTE. .
Epris d’unë beauté qu’à peiue j’ai pu voir Qu’elle à pris sur mon ame tin absolu pouvoir, . De Lucrèce ,‘en un moE„. vous la,p.opvcz connoilre.
GÉEOSTE.
Dis vrai : jela connoSj et ceux; qui l’ont fak naître ; Son père est mon amil /' ' ' *
DOUANTE. ‘ v
„ -J^Mon cœur en un moment ECant de ses regarda^Jiat-mé si puissamment, "R Le choix que vos bontés avoient fait de Clarice, Sitôt que je le sus me parut un supplice : ~
M.ais comme j’ignorois si Lucrèce et son soçt T , J Pou voient avec le vôtrç avoir- quelque rapport,
Je n’osai pas encol; vojjfe découvrir la^flamme ‘ *Que venoient sel beautés d’allumer dans mon ame; Et j’ avois ignoré , Monsieur, j usqu’à ce jour,
Que l’adresse d’esprit fût un crime en amour. - _ Mais^si je vous osois demander quelque grâce,
A présent que je sais et son bien et sa racé, '
Je vous conjurerais', par les nœuds les plus doux Dont l’amour et le sang puissent m’unir à Vous,
De seconder mes vœux auprès de cette belle; Obtenez-la d'un père, etqe retiendrai d’elle.
GÉaOHTÏ. v
Tu me fourbeS encor- • .i.
b o a A n tç. . . .
♦ Si Vffius ne m’en croyez >
Croyez-en pour le Jpçins Çliton que vous voyez; lisait tout mon secret, *
Qu’il faille que de lui je fasse plus de compte ,
Et que ton père même , en doute de ta foi »
Donne plus de vaillance à ton valet qu’a toi . Ecoute ; je suis bon , et malgré ma colère,
Je veux encore un coup montrer un cœur de péri Je veux encore un coup pour toi me basai der.
Je commis ta Lucrèce, et la vais demander:
Pour vous mieux assurer, souffrez que je vous suive.
Demeure ici, demeure, et ne suis point mes pas : Je doute, je hasarde, et je ne te crois pas.
Mais sache que tantôt si pour cette Luci ece # Tu fais la moindre fourbe , ou la moindre finesse, Tu peux bien fuir mes yeux, et ne me voir jamais; Autrement, souviens-toi du serment que je fais , Je j ure les rayons du jour qui nous éclaire Que tu ne mourras point que de la main d un père, Et que ton^sang indigne à mes pieds répandu Rendra prompte justice à mon honneur perdu.
Mais si de ton côté le moindre obstacle arrive
G ER O NTE.
SCÈNE IV
DORANTE, CLITON
Je crains peu les effets d’une telle menace.
CLITON
Vous vous rendez trop tôt et de mauvaise grôce;
, ACTE V, SCENE fV. ï8j
Et cet esprit adroit qui Fa dupé detïx fois,
Devoit en galant homme aller jusque» à trois r
Toutes tierces, dit-on , sont bonnes ou mauvaises.
DORANTE. -
Gliton , ne raille point, que tu ne me déplaises : D’uu trouble tout nouveau j’ai Fesprit agité.
CLITON
N’est-ce point du remoîrds d’avoir dit vérité?
Si pourtant ce n’est point quelque nouvelle adresse; Gar je doigte à présent si vous aimez Lucrèce , x Et vous vois si fertile en semblables détours,
Que , quôi que vous disiez , je l’entends au rebours.
* * DORANTE
Je l’aime; et sur ce point ta défiance est vaine :
Mais je hasarde trop , et c’est ce qui me gêne.
Si son père et le mien ne tombent point d’accord , Tout commerce est rompu, je fais naufrage au port. Et d’ailleurs, quand l’affaire entre eux seroit conclue, Suis-je sur que la fdle y soit bien résolue? . •
J’ai tantôt vu passer cet objet si charmant :
Sa compagne, ou je meure, a beaucoup d'agrément. _ Aujourd’hui que mes yeux l’ont mieux examinée, De mon premier amour j’ai l’ame un peu gênée : Mon cœur entre les deux est presque partagé ;
Et celle-ci l’auroit, s’il n’étoit engagé.
c l rr o n. - _
Mais pourquoi donc montrer une flamme si grande, Et porter votre père à faire la demandé ?
Il ne m’anroit pâs cru , si je ne l’a vois fait.
CLITO». * • j y
Quoi ! même en disant vrai, vous mentiez en effet?
• DOBAKTE. f . w _. t *
C’étoit le seul moyen d’appaiser sa colère.
Que maudit soit quiconque a détrompé mon père! Avec ce faux hymen j’aurois eu le loisir
De consulter mon cœur, et je pourrois choisir.*
CUIT O N
Mais sa compagne en/fn n’est autre que Clarice.
DORANTE, ' • — %5i * •
Je me suis donc rendu moi-même un bon office.
Oli ! qu’Alcippe est heureux, et que je^uis confiai Mai$ Alcippe, après tout, n’aura que mon refus. N’y pensons plus, Cliton , puisque la place est prise.
. cliton. *
Vous en \^ojlà défait aussi bieri que d’Orphise.
4? DORANTE
Reportons à Lucrèce un esprit ébj-anlé , - ■
Que l’autre à ses yeux même a voit presque volé. Mais Sabine survient. > .
'• SCÈNE V
DORANTE, SABINE, CLITON
ACtE V, SCÈNE V
SABINE
Oui , Monsieur ; mais...
DORANTE
..iSVÎCi
Quoi mais?
CABINE
Elle a tout déchiré.
DORANTE
Sans lire? . - ‘
* ' •** SABINE. <
. & Sans rien lire.
D O R ANTE
Et tu l’as enduré ?
SABINE
-Ali! si vous aviez vu comme elle m’a gronde'el
Elle me va chasser, l’alfairc eu est vidée.
Elle s’appaisera; mais, pour t’eu consoler,
Tends la main. •
SABINE
Eli! Monsieur!
DORANTE
\ : ■ . Ose encor lui parler.
Je ne perds pas si tôt toutes mes espérances.
c l i t o n , bas a Dorante.
Voyez la bonne pièce avec ses révérences^ Comme scs déplaisirssont déjà consolés!
Elle vous en'diia plus qUe vous n’en Voulez. *
LE MENTEUR
DORANTE
Elle a donc déchiré mon billet sans le lire ?
SABINE
Elle m’avoit donné charge de vous le dite ; . -
Mais, à parler- sans fard...
CL I TON
Sait-elle son métier?
SABINE
Elle n’-en a rien fait, et l’a lu tout entier. „ .
Je 11,0 puis si long-temps abuser un brave homme^
CLI TON
Si quelqu’un l’entend mieux, je l’irai dire aiRome.
Elle ne me liait pas a ce compte ?
SABINE
Elle? non.
DORANTE
M’aime-t-elle? ’ 1
SABINE
Non plu 6 .
DORANTE. t
Tout de bon?
SABINE
Tout de bon.
DORANTE
Aime-t-elle quelque autre?
>y SABINE.
Encor moins. . • ■
Qu’obtiendrai-je?
DOR A NTE.
SABINE
Je ne Sais..-* ...
AB ANE
• Peutrétre.
' ' dorante.
- Et quand éncor?
SABINE. . '
Quand elle vous croira.
DOUANTE,
Quand elle me croira, que ma joie est 'extrême!
^ - S A BINE
Quand elle vous croira , dites qu’elle vous aime.
- ‘DORANTE
Je le dis déjà donc , et m’en ose vanter,
Puisque ce cher objet i\’en siuroit plus douter. Mon père... .
SABINE
La voici qui vient avec Clarice.
mm •
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CLARICE, LUCRÈCE, DORANTE, SABINE, CLITON
c L a r i ce , bas , a Lucrèce. s? .
R.* V • m£c -iflfo * > '
Kn\ ••' *v fev ■' r ' •
Il peut te dire vrai, mais ce n’est pas son vice. Comme tu le connois, ne pre'çipite rien, no r ante, à Clarice.
Kr^
Beauté qui pouvez seule et mon mal et mon bien...
clarice, bas , à Lucrèce.
On diroit qu’il m’en veut, et c’est moi qu’il regarde. Lucrèce , bas , h Clarice.
i* lit''
Quelques regards sur toi sont tombés par mégarde. Voyons s’il continue.
dorante, h, Clarice.
K Ah! que loin de vos yeux
Les momens à mon cœur deviennent ennuyeux !
Rÿ
BL/ V 'v
Et que je recoijuois par mon expérience Quel supplice aux amans est une heure d’absence ! \ clarice, bas , à Lucrèce.
Il continue encor.
KV.
Lut R È c e , bas , à Clarice.
• • » .ofJH
Mais vois ce qu’il m’écrit.
clarice, bas', a Lucrèce.
Mais écoute.
lucrÈce, bas , a Clarice.
kil * #
Tu prends pour toi ce qu’il me dit.
cv » 'r
■ • v rv ~
A C T F. .y , SCÈNE VI.
CLAftI CE , à Lucrèce. .
Eclaircissons-nous-en. (haut.) Vous m'aimez domvDoranle?
dorante, à Clarïce . ’ >
Hélas ! que cette amour vous est indifférente ! Depuis que vos regards m’ont mis sous votrelpi...
clarïce, bas , a Lucrèce.
Crois-tu que le discours s’adresse encore à toi ?
• Lucrèce, bas , à Claricç . 'u \
Jé ne sais où i’on suis.
clarïce,- bas , h Lucrèce.
Oyons la fourbe entière. * lucrÈce, bas, a Clarice.
Vu ce que nous savons, elle est un peu grossière.
clarïce, bas , à Lucrèce.
C’est ainsi qu’il partage entre nous son amour;
Il te flatte de nuit, et m’eu conte de jour.
dora Kjr e , à Clarice. * •
Vous consultez ensemble! Ah! quoi qu’ello vous die, Sur de meilleurs conseils disposez de ma vie;
Le sieu auprès de vous me seroit trop fatal: ,
Elle a quelque sujet de me vouloir du mal.
lu c rece ; èn elle-même. . *
Ah! je n’en ai que trop; et si je ne me venge...
clarice, a Dorante. 1
Ce qu’elle me disoit est de vrai fort étrange. i ' .
DOUANTE.
, m- Il S j‘L « # \
C’est quelque invention de son esprit jaloux. * ' .
3 / ; , CLARICE
Je le crois ; mais enfin mç reconnoissez-vous ? \
1 06 t E Mfi ï T rr;tJ r
DORjfcJSTE. ' . *
Sr je vous reconnois?- Quittez ccs railleries, > . _ Vous que j’entretinsr hier dedans les Tuileries f Que je fis aussitôt maîtresse de mou sort.
CL AR ICE
Si je Veux toutefois eu croire son rapport, - - Pour une autre déjà votre ame inquiétée...
Pour une autre déjà je vous aurois quittée I Que plutôt à vos pieds mon cœur sacrifié...
« CLARipE.
Bien plus, si je la crois vous êtes marié,
DORANTE. '
Vous me jouez, Madame; et, sans doute pour rire. Vous prenez du plaisir à m’entendre redire Qu’à dessein de mourir en des liens si doux ,
Je me fais marié pour toute autre que vous.
CLARICE
Mais avant qu’avec moi le nœud d’hymen vous lie, Vous serez marié, si l’on veut, eu Turquie.
DORANTE. , ' *
Avant qu’avec tonte autre on me puisse engager,
Je serai marié, si l’on veut, en Alger.
CLARICE
Mais enfin vous n’avez que mépris pour Clarice.
DORANTE
Mais enfin vous savez le nœud de l’artifice,
Et que pour être à vous je fais ce que je puis,
CLARICE
Je ne sais plus moi-même, à mon tour, où j’en suis. Lucrèce , écoute un mot.
DORANTE
Bigfttz
ACTE V, SCÈNE VI. iQ*y
COR A}NTE, à Clilon.
Lucrèce! Que dit-elle?
Cl i ton, bas , à Dorante.
Vous en tenez, Monsieur: Lucrèce est la plus belle • Mais laquelle des deux? J’en ai le mieux jugé,
Et vous auriez perdu si vous aviez gagé.
dorante, bas, à Cliton.
Cette nuit à la voix , j’ai cru la reconnoîlre. ^ cliton, bas , à Dorante.
Clarice, sôus son nom , parloit à sa fenêtre j Sabine m en a fait un secret entretien, dorante , bas , à Cliton.
Bonne bouche! j’en tiens: mais l’autre la vaut bien j Et , comme dès tantôt je la trouvois bien faite , ’
Mon cœur déjà penchoit où mon erreur le jette.
Ne me découvre point j et dans ce nouveau feu Lu me vas voir , Cliton, jouer un nouveau jeu. Sans changer de discours , changeons de batterie» lvcrece, bas , à Clarice.
Voyons le dernier point de son effronterie. •
Quand tu lui diras tout , il sera bien surpris. clarice, à Dorante.
Comme elle est mon amie , elle m’a tout appris. Cette nuit vous l’aimiez, ot m’avez méprisée! Laquelle de nous deux avez-vous abusée ?
"Vous lui parliez d’amoup en termes assez doux.
D O R A.N TE
Moi ! depuis mon retour je u’ai parlé qu’à vous.
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C I. A IU C E
Vous n’avez point parlé cette nuit à Lucrèce ? dorante.
Vous n’avez point voulu me faire un tour d’adresse? Ét je ne vous ai point reconnue à la voix?
CLARJCE.
Nous diroit-il bien vrai pour la première fois ?
» DORANTE
- Pour me venger de vous , j’eus assez de malice Pour vous laisser jouir d'un si lourd artifice ,
Et, vous laissant passer pour ce que vous vouliez,
Je vous en donnai plus que vous ne m’en donniez.
Je vous embarrassai, n’en laites point la fine. Choisissez un peu mieux vos dupes à la mine :
Vous pensiez me jouer jet moi je vous jouois k Mais par de faux mépris que je désavouons :
Car enfin je vous aime , et je hais de ma vie Les jours que j’ai vécu sans vous avoir servie.
- CL A R ICE
Pourquoi, si vous m’aimez, feindre unhyrqencn l’air, Quand un père pour vous est venu me parler ?
Quelfruit de cette fourbe osez-vous vous promettre ? l oc a È ce , à Dorante.
Pourquoi , si vous l’aimez, m’écrire cette lettre?
dorante, à Lucrèce.
J’aime de ce courroux les principes cachés.
Je ne vous déplais pas , puisque vous vous fâcltez. Mais j’ai moi-même enfin assez joué d’adresse ;
Il faut vous dire vjrai , jo n’aime que Lucrèce.
ACTE y, SCENE VI. Jÿÿ
cla met, à Lucrèce.
Est-il un plus grandfourbe ? et peux-tu l’écouter?
dorante, à Lucrèce , - .
Quand vous m’aurez oui, vous n’en pourrez douter. Sous votre nom , Lucrèce , et par votre fenêtre , i Clarice m’a fait pièce , et je l’ai su connoître ;
Comme , en y consentant , vous m’avez affligé ,
Je vous ai mise en peine, et je m’ensuis vengé.
L UCRE-CE.
Mais que disiez- vous hier dedans le» Tuileries?
DORANTE. y
Clarice fut Fobjet de mes galanteries.....
ciarice, bas , a Lucrèce.
Veux-tu long-temps encore écouter ce moqueur ? dorante, a Lucrèce.
Elle avoit mes discours, mais vous aviez mon cœur,
Où vos yeux faisoient naître un feu que j’ai fait taire,
J usqu’à ce que ma flamme ait eu l'aveu d’un père : Comme tout ce discours n’était que. fiction ,
Je cachois mon retour et ma condition.
clarice, bas , à Lucrèce.
Vois que fourbe sur fourbe à nos yeux il entasse ,
Et ne fait que jouer des tours de passe-passe. dorante, à Lucrèce .
Vous seule êtes l’objet dont mon coeur est charmé.
LUC rÈc e , a Dorante . * ._v '
C’est ce que les effets m’ont fort mal confirmé.
DOUANTE.
Si mon père à présent porte parole au vôtre ,
Après son témoignage , en voudrez-vous quelque autre?
> LE WESTTEUR. .
' L UCRÈCE.
Après son témoignage f il faudra consulter Si nous aurons encor quelque lieu d’en (Jouter.
• d-orante , h Lucrèce. ... f.
Qu’à de telles olàtte's votre erreür se dissipe.
{ A Glarice. ) ' ’
Et tous , belle Clariee , aimez toujours Alcippe j Sans l’hymen de Poitiers il ne tenoit plus rien : le n6 lui ferai pas^ffe màuvajs entretien }
Mais entre vous et mmvous savez le mystère.
Le voici qui s’ayance'pêti j’aperçois mon père.
^ SCÈNE VII
GÉÎIONTE, DORANTE ALCIPPE, CLARICE* LUCRÈCE r ISABELDE, SABINE, CLITON.
’AItCujppe, sortant de chez Clariee , et parlant
• • » kxlle. ■
Nos parçhs sont d’accord, et vous 'êtes à moi. g lia o n te, sortant dé chez Lucrèce , et parlant . - ’ ' à elle. ■ • *
Votre père à Dorante engage votre foi.
. - al Ci ppe, a Clariee. *. .
Un mot de votre main , l’affaire est termine'e.
gerohte, è Lucrèce.
Un mot de votre "bouche achève l’fayménée.
do r a» te ^ à Lucrèce. ,
Ne soyez pas rebelle à seconder mes vœux.
'■ * ^ ^ ' ; alcippe.
Etes-vous aujourd’hui muettes toutes deux?
ACTE V, SCÈNE TII^ « 2ÔI
, ' * CLARICE. r
Mon père a sur mes vœux une entière puissance.
.LÜCRÈCE.
Le devoir d’une fille est dans l’pbéissance.
g £ r o n t e , à Lucrèce. - ,
Venez donc recevoir ce doux commandement.
a i. ci p p e, à Clarice. .
Venez donc ajouter ce doux consentement.
( Alcippe rentre chez Clarice avec elle et Isabelle , et le reste rentre chez Lucrèce. ) s a n i ne, h Dorante , comme il rentre.
Si vous yous mariez, il ne pleuvra plus guères. DORANTE.'.
Je changerai pour toi cette pluie en rivières.
SABINE
Vous n’aurez pasloisir seulement d’v penser.
Mon métier ne vaut rien quand on s’en pcutpassqr. cl j ton, seul.
Comme en sa propre fourbe un menteur s’embarrasse ! Peu sauroient comme lui s’en tirer avec grâce.
Vous autres, qui doutiez s’il en pourroit sortir ,
Par un si rare exemple apprenez, à mentir.
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PRINCESSE DES PARTHES
TRAGÉDIE
PRÉFACE
4VODOGÜ5E né ressemble pas plus & Pompée que Pompée à Cinna, et Ciuna au.CftL'Ç’ést cette va- 4 piété qui caractérise le vrai génie/Le sqjaet en est aussi grand et aussi terrible que celui de Théodore es‘t bizarrcet impraticable. -
4 U y. em la même riv allié entre cette Rndpgune èt celle de Gilbert , qu’on \it- depuis entre la* Phèdre d$ Racipe et celle de Pradon. I^a pièce . de Gilbert fat jouée quelques mois avant celle dé Corpcille,en r644 : elle mourut dès«5a naissance, malgré la protection de Monsieur , fils de Louis XlUf, et lieutenaût-gçnéral du roÿhume, à qui Gilbert, sésideut cfe là reine CAri^iue, la ■ «dédia. La reine de Suède et lé préhiier prince dje »_ France lie soutinreiifâàpirit ce mauYtnfctouvfag^e , comme depuis l’hôfeï de Bouillon^ et l’hôtel, do ' ers soutinrent la Phèdre dé Pradon.
w d ■ V ' , P tr . », j
Eu vainlç résident présente à-son Altesse royale,
îjéVt
ÎOÔ, ^ PREFACE
days son épître dédicatoire, la généreuse Rqdo-
G UNE, FEMME ET MERE DES DEUX . PLUS GRANDS
monarques de l’Asie en voip compare-t-il ce.ttè Rodogune k Monsieur , qui cependant ne lui ressembloit en rien : ce mauvais otïYrage fut oublié du protecteur et du public. 7 • ,
te «privilège du résident’ pour sa Rodogune, est du § janvier 16465 elle fut imprimée en février i 646 . Le privilège de Corneille est du 1 3 avril 1646, et sa Rodogune ne fut imprimée qu’au 3 oqanviér 1647. Ainsi la Rodogunç de ÇorneHle'ne parut sur lè papier qù’un art ou environ après les représentations de, la pièce de, Gilbert, ’c’est-k-dire , uir au Apxcs que o’exis-
toit plus. -• .^ 7 . . (•j--*-.
' Ce qui est étrange, c’est qu’on retitmye datas
les deux tragédiês précisément les mêmes situa-
lions, et soüyent lés mêmes sentitaaens que ces
situations amènent. Le cinquième* acte est différent t il est terriblqetpathétiquedçtns Corneille. Gilbert crut rendrè sa piècë intéressante eu rendant le dénoùement heurèux , et il en fit l’acte le plus froid et te plus insipide qu’on pût mettre
*tfr*le tfeéâtrfL-*, •** * ’ *" .* "
On peut encore remarquer que Rodogune joue
dan» la pièce de Gilbert lé rôlë que Corneille
DE VOLTAIRE
dorffie à CléopâtTe-, et que Gilbért a falsifié l’his-' teire. ‘ * • • . • v
Il est étrange que Corneille, dans sa prélace, ne parle point d’uAe ressemblance si frappante. Bd^nard de Fontenelle, dans la vie de Cqrneille son oncle , nous dit que Gorneille ayant fait eonfidence du plan de. sa pièce à-uaaniij cet ami indiscret donna le plan au résident, qui , contre te droit des gens, ydà Corneille;. Ce trait est peu
vraisemblable ; rarement un homme revêtu d’un *i " . ” i ** - •
emploi public se.déshonore et se rend ridicule
pour si peu de chose; tous les mémoires du temps
en auroient parléf ce larcin aüroit été une chose
publique. •* '
On parle d’un ancien roman de Rodogune; jè
ne l’ai pas vu : c’est, dit-on, ûnebrochure in-8.°, • imprimée chez ISommdville, qui servit également au grand auteur et au mauvais. Corneille embellit le roman , et Gilbert legâta. ie style nuisit 'aussi beaucoup à Gilbert ; car, malgré, les inégalités dé Corneille, il y eut autant de différence entre ses vers et ceux de ses contemporains jusqu’à Racine, qu’entre le pinceau de Michel* Ange et la brosse des barbouilleurs; . \ ' _ .
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NSEIGNEC*;
Rodognnê se ,p résente a votre Altesse avec quelque sorte de confiance, et ne peut croire qu’après avoir fait sa tonne fortune , vqus dédaigniez de la prendre en votre protection. Elle a trop dè cônnoissance de Votrè boüto pour craindre que vous vouliez laisser votre ouvrage imparfait, et lui dénier la continuation des grâces dont vous lui avez été si prodigue. C’est à yotre illustre] suffrage qu’elle est obligée de tout ce
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qu’elle a reçu d’applaudissement ; et les fav o,rables regards dont il vous plut fortifier la faiblesse de sa naissance lui donnèrent tant â éclat et de vigueur, qu’il scmbloit que vous eussiez.pris plaisir i répandre sur elle un rayon de Cette gloire qui Vous -environne j et à lui faire part de cette facilité de vaincre qui vous suit partout. Après cela, Monseigneur, quels hommages peut-«lle rendre à votre Altesse qui ne soient au-dessous de ce qû’elle lui doit? Si elle tâchexle lui témoigner quelque reconnoissance par l’admiration de ses vertus, où trouvera-t-elle des éloges dignes de cette main qui fait trembler tous nos ennemis , et dont les coups d’essai furent signalés par la défaite des premiers capitaines de l’Europe? Votre Altesse sut Vaincre avant qu’ils se pussent imaginer qu’elle sût combattre ; et ce grand courage, qui n’avoit encore vu la guerre que dans les livres, effaça tout ce qu’il y avoit lu des Alexandre et des Césàr , sitôt qu’il parut à la tête d’nne armée. La générale consternation où la'perte de notre grand monarque nous avoit plongés enfloit l’orgueil de nos adversaires en un tel point , qu’ils osoient se persuader que du siège de Rocroi dépe.ndoit la prise de Paris j et l’avidité de leur embition dévoroit déjà le cœur d’un royaume dont ils peusoient avoir surpris les frontières : cependant les premiers miracles de votre valeur renversèrent si pleinement toutes leurs espérances,
- que ceux-là même qui s’étoient promis tant de conquêtes sur nous, virent terminer la campa-
v déd-içjitoi R£. ' . Vl
gn© do cette même année par celles que voùsfites sur eux; Ce fut ftoUV-MoNSEicym* <Û»e v<m* -• commençâtes çes grandes victoires que vous avfez toujours si bien choisies qu’elles ont honore deux: règnes tout à la lois , comme si c’eut été trop peu pour votre Altesse d’étendre les bornes de 1 Ltat ÿous celui-ci, si elle n’eût en même temps eflacé (fuclques-uns des malheurs qui s’éloiént mêlêfe aux longues prospérités de l'autre. Thiouville*, PhilisbouVg ètNorliughcn étoient des lieux funestes pour la France; elle n’en pouvoir entendre les noms. sans gémir; elle ne poqyoït y porter sa pensée sans soupirer : et ces memes lieux, r dont le souvenir lui arrachoit des soupirs et des gémissemens j sont devenus les éclatantes mai^ . qûes de sa nouvelle félicité, les dignes occasionsde ses feux de joie , et les glorieux sujets des actions-de grâces qu’elle a rendues au ciel pour les •triomphes que votre courage invincible en a obtenus. Dispcnsez-moi , Monseigneur , de \ ous parler de Dunkerque j’épuise toutes les forces de mon imagination , et je ne conçois rien qui ré- » ponde à la dignité de ce grand ouvrage, qui nous vient d’assurer l’Océan par la prise de cette fameuse retraite de corsaires. Tous nos havres en étoient comme assiégés, il n’en pouvoit échapper un vaisseau qu’à la merci de leurs brigandages £ et nous en avons vu souvent de pillés à la vue des mêmes ports dont ils venoient de faire voile i
et maintenant, par la conquête d’une seule ville,
je vois, d’un côté, nos mers libres, nos côtes
aia
'sm
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affrariclùes, notre commerce rétabli , la racine de , rtosmauxpublics coupée; d’autre côté, la Flandre , ouverte, l’embouchure de ses rivières captive, la . porte de son secours fermée, la source dé son abondance en notre pouvoir; et ce que je vois ja’estrién encore au prix de ce que je prévois sitôt que votre Altesse y reportera la terreur de se* armes. Dispenscz-moi donc, Monseigneur, de •profaner des effets si merveilleux , et des. atten- . tes si hautes , par la bassesse de mes idées - , -et par l’impuissance de mes expressions; et trouvez bon que, demeurant dans un respectueux silence , je n’ajoute rien ici qu’une protestation très-inviolable d’être toute ma vie,
. • *• -v. .‘XV
Monseigneur, •
V de votre Altesse,
\ Xàtrcs-!humble, très-obéissant ■ • * çt très-passionné serv iteur,
> * ’’ £. CORÎÏEILLE»
it '
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AU LIAT R£ D£S GUERRES DE SV RIE, SUR* LA FXK
«- D tM etbi u s , surnommé Nlcarior, roi de Syrie, entreprit la guerre contre les Parthes , et , étant devenu leur prisonnier , vécut dans la cour de leur . roiPhraates, dont ri épousa la sœur, nommée Rodogune. Cependant Diodotus , domestique des rois précédées, s’emparât du trône de Syrie , et^jr •fij; asseoir Un Alexandre encore enfant , fils d’A,“ lexandre le bâtard, et d’une- fil le de Ptolomée.. Ayant gouverné quelque temps comme son tuteur, ilse défit de ce malheureux pupille y et eut l’insolence de prendre lui-même la couronne Sous un nouvéau nom de Triplipn qù ? il se donna. Mais Antiochus,- frère du roi prisonnier , ayant appris à Rhodes-sa cap ti viUj£ et les troubles qui l’avoient suivie, revintdans.lo pays, oùayant défait Thryphon avec -beaucoup de peine, il lè fit mourir 1 de là il portages armes contre Pliraates , luit-edemandant son frère; et, vaincu dans une bataille, ilse tua lui-même. Démétrius, retourné en son royaume, fut tuêpar sa femme Cléopâtre,* qui Kri
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dressa des embûches en haine de cette seconde femme Rodogune qu’il avoit épousée, dont elle avoit conçu unc’telle indignation, que pour s’en venger elle a voit épousé ce même AntiockuS’, frère de sou mari. Elle avoiteu deux fds dcDémétrius, l’un nommé Sélcucus, et l’autre Antioehùs, dont elle tua le premier d’un coup de flèche sitôt qu’il eut pris le diadème après Ja mort de son père , soit qu’elle craignît qu’il ne la voulut venger , soit que l’impétuosité de la même fureur la portât à ce nouveau parricide. Antioclms lui succéda ,-qui contraignit cette mauvaise mère de boire lepoison qu’elle lui avoit préparée C’est ainsi qu’elle fut enfin punie. »
Ypilâce que m’a prêté l’histoire, où j’ai changé • les circonstances de quelques incidèus , pour leur donner plus de bienséance. Je. me suis servi du uom de Nicanor plutôt que de celui de Démétri us, ù cause que le vers souflroit plus aisément l’un que l’autre. J’ai supposé qu’il n’avoit pas encore épousé Rodogune , afin que ses deux (ils pussent avoir de l’amour poutelle , sans choquer les spectateurs, qui eussent trouvé étrange cette passion pour la veuve de leur père si j’eusse suivi l’histoire. L’ordre de lear naissance incertain, Rodôguue prisonnière, quoiqu’elle ne vînt jamais en Syrie, la haine de Cléopâtre pour elle, la proposition sanglante qu’elle fait à ses fis, celle que cette princesse est obligée de leur faire pour se garantir, l’inclination qu’elle a pour Anliocflus, et la jalouse fureur de cette mèçe qui sé résout
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plutôt j» perdre ses fils qu’à se voir sujette de sa rivale, ne sont que des embellissemens de l’invention, et des acheminemens vraisemblables à l’effet dénaturé que me présentoit l’histoire, et que les lois du poème ne me permettoient pas de changer. Je l’ai même adouci tant que j’ai pu en Antiochus , que j’avois fait trop honnête homme . dans lé reste de l’ouvrage , pour forcer à la fin sa mère à s’empoisonner elle-même. * ■ . jjlf
On s’étonnera peut-être de ce que j’ai donné à cette tragédie le nom de Rodogune , plutôt que celui de Cléopâtre , sur qui tombe toute l’action tragique; et même on pourra douter si la liberté delà poésie peut s’étendre j usqu’à feindre un sujet entier sous des noms. véritables, comme j’ai fait ici, où, depuis la narration du premier acte, qui sert de fondement au reste , jusqu’aux effets qui paroissent dans le cinquième , il n’y a rien que l’histoire avoue. _ ■ . ‘ '•
Pour le premier , je confesse ingénument que ce poème devoit plutôt porter le nom de Cléopâtre que de Rodogune : mais ce qui m’a l’ait en user üinsî a été la peur que j’ai eue qu’à ce nom le peuple ne se laissât préètcnper des idées de celte fameuse et dernière reine d’Égypte, et ne confondît cette reine deSyrie avec elle,' s’il l’entendoït prononcer. C’est pour cette même raison que j’ai évité de le mêler dans mes vers ; n’ayant jamais fait parler de cette seconde Médéc que sous celui de la reine ; et je me suis enhardi à cette licence d’autant plus librement que j’ai remarqué
ira
PRÉFACE
parmi nos anciens maîtres qu’jls se sont fçrt pou »inps en peine de donnera leurs poèmes le uom des héros qu’ils y faisoient paroître, et leur ont souvent fait porter celui des chœur6, qui ont qncore bien moins de part dans l’action que lcS personnages épisodiques comme Rodogune ; 'te» moiu les Tacliiniennes de Sophocle, que nous n’aurions jamais voulu nommer autrement que la Mort d’Hercule. V"\* .»
Pour le second point, je le tiens un peu plus difficile à résoudre, et n'en voudPois pas donner» mon opinion pour bonne: j’ai erp. que, pourvu que nous conservassions les effets de l’histoire , toutes les circonstances, Ou, comme je Viens de les nommer, les achèvemeus , étoient en notre pouvoir; au moiçs je ne pense point avoir vu de règle qui restreigne cette liberté que j’ai prise. Je m’en Suis assez bien trouvai en cette tragédie ; mais comme .je l’ai poussée encore plus ioiu datls Iléraclius , que je viens de mettre sur le théâtre, ce sera en le donnant au public que je tâcherai de la justifier, si je vois que les savans s’en offensent, ou que le peuple en murmure. Cependant ceux qui auront quelque scrupule m’obligeront de considérer les deux Electre de Sophocle et d'Euripide, qui, consorvanl le même effet, y parviennent par des voies si différentes, qu’il faut nécessairement conclure que l’uue des deux est tout à lait de l’invention de son auteur. Ils pourront éucore jeter l’œil sur l’Iphigénie in Ta-urjs, que notre Aristote nous donne pour
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exemple d’une parfaite tragédie, et qui a bien
la mine d’tkre toute de même nature, vu qu’elle T *>
u r est fondée que sur cette feinte que Diane enleva t- Ipbigéuie du sacrifice dans une utfée, et suppoSa 'w * uue biche en sa place. Enfin ils pourront prendre A
garde h l’ilèlène d’Euripidc, où la principale ®‘ action et les épisodes, le nœud et le dénoue- V
v uicnt^ sont entièrement inventés sous des noms
véritables. 1
Au reste , si quelqu’un a la curiosité de voir cette bfstoire plu? au long, qu’il prenne la peine de lire Justin , qui la commence au treutc-sixièm© . ;
livrç, et l’ayant quittée, la reprend sur la fin du . *
trente-huitième, et l’achève au trente-neuvième.
H la rapporte un peu autrement, et ne dit pas que >
Cléopâtre tua son mari, mais qu’elle l’abandonna,
et qu il fui tué par le commandement d’un des
capitaines d’un Alexandre qu’il lui oppose. Il varie
qpssi beaucoup sur ce qui regarde Tryphort etson
pupille , qu’il nomme Antiochus , et ne s’accorde
avec Appian que surce qui se passe entre la mère * ■
et les deux fils. • “
Le premier livre des Macliabées, aux chapitres ij, J 3, 14 et 1 5 , parle de ces guerres de Tryphon , et de la prison de Démétriuschez lesParthesjmais i{ nojnme ce pupille Antiochus ainsi que Justin, ** et attribuera défaite de Tryphon à Antiochus fils, «
de Demétrius, et non pas-à son frère, comme fait J ' j j
Appian que j ai suivi, et ne dit rien du reste.
Joseph, au treizième livre des antiquités judaïques, nomme encore ce pupille de Tryphon
2l8 'préface de corneille.
Antioctius , fait marier Cléopâtre à Antiochus, frère de Démétrius, durautla captivité de ce premier mari chez les Partlies,lui Attribue la défaite ™ et la mort deTryphon, s’accorde avec Justin touchant la mort de Démétrius abandonné et non pas tué par sa femme, et ne parle point de ce qu’Appian et lui rapportent d’elle et de ses deux fils, dont j’àiTait cette tragédie. .
‘jff k»
PERSONNAGES
CLEOPATRE, reine de Syrie, veuve, de Démétrius Nicanor.
SÉLEUCUS, î fils de Démétrius et dé Gleo- ANTIOCHUS, y pâtrè.
KODOGUNE, sœur de Phraates , roi des Parthes. TIMAGENE, gouverneur des deux princes. * ORQNTE , ambassadeur de Phraates.
LAONICE, sœur de Timagène, confidente de Cléopâtre. ' . ~ .
La scène-est à Séleucie , dans le palais royal.
•*. ' V. - -> f 'Sr'.-»'
TRAGÉDIE
LAONICE, TIMAGÈNE
LAONICE. ... ■ ..} ' - -
Enfin ce jour pompeux, cet heureux jour nous luit, Qui d’un trouble si long doit dissiper la. nuit ; ‘
Ce grand jour où l’hymen, étouffant la vengeance, Entre le parthe et nous remet l’intelligence, Affranchit sa princesse, et nous fait pour jamais Du motif de la guerre un lien de la paix j Ce grand jour est venu, mon frère, où notre reine, Cessant de plus tenir la couronne incertaine,
Doit rompre aux yeux de tous son silence obstiné,
De deux princes jumeaux nous déclarer l’aîné :
Et l’avantage seul d’un moment de naissance , * i Dont elle a j usqu’ici caçhé la connoissance ,
Mettant au plus heureux le sceptrç dans la main,
'Va faire l’uu sujet, et l’autre souverain. '
Æk
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Mais n’admirez-vous point que cette meme reine Le donne pour époux à l’objet de sa haine, j Et n’en doit faire un roi , qu’afm de couronner Celle que danà les fers elle aixnoit à gèuer ? Rodogune , par elle eu esclave traitée,
Par elle se va voir sur le trône montée , ■ * t
Puisque celui des deux qu’elle nommera roi Lui doit donner la main et recevoir sa foi.
TIMACENE.
Pour le mieux admirer trouvez bon, je vous prie, Que j’apprenne de vous les troubles de Syrie.
J’en ai- vu les premiers, et me souviens .encorf Des malheureux succès du grand*,roi Nicanpr, Quand, des Par thés vaincus pressantl’adroile fuite, 11 tomba dans leurs fers au bout de sa poursuite.
✓ Je n’ai pas oublié que cet évènement Du perfide Tryphon fit le soulèvement.
• Voyant le roi captif, la reine désolée, t •
Il crut pouvoir saisir la couronne ébranlée;
Et le sort, favorable à son lâche attentat;
Mit d’abord sous scs lois la moitié de l’État, ta reine, craignant tout de ces nouveaux orages, En sut mettre k l’abri ses plus précieux gages;
Et-, pour n’exposer pas l’enfance de ses fils,
Mc les fit chez son frère enlever à Memphis.
Lh, nous n’avons rien su que de la renommée, Qui, par un bruit confus diversement semée, •'N’a porté jusqu’à nous ces grands •renversemens . Que sous l’obscurité de cent déguise mens.
, XAOmCE.
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Sachez donc qnc Trvphon , après quaire batailles, Avant su nous réduire à ces seules murailles j . Eu forma lot le siégé ; et pour comble d'effroi , Un faux bruit s’y: coula touchant la mort du roi. Le peuple épouvanté, qui déjà dans son ame Nesuivoit qu’à regret les ordres' d’une femme, Voulut forcer la reine li choisir uti -époux.
Que pouvoit-elle faire et seule et contre tous? Croyant son mari mort, elle épousa son frère. L’effet montra soudain ce conseil salutaire. - .
Le prince Antiochus, devenu nouveau roi, Sembla de tous côtés traîner l’heur avec soi : .
La victoire attachée au progrès de ses armes , - •' Sur nos fiers ennemis rejeta nos alarmes;
Et la mort de Tryphon dans un dernier combat, Changeant tout notre sort lui rendit tout l’Etat. Quelque promesse alors qu’il eut faite à la mère De remettre ses fils au trône de leur père,
Il témoigna si peu de la vouloir tenir,
Qu’elle n’osa jamais les faire revenir.
Ayant régné sept ans, son ardeur militaire Ralluma celte guerre où succomba sou frère:
Il attaqua le Parthe , et se crut assez fort Pour eu venger, sur lui la prison et la mort. Jusque dans ses États il lui porta la guerre;
Il s’y fit partout craindre à l’égal du tonnerre;
Il lui donna bataille, où mille beaux exploits.,.. Je.ypus achèverai le reste une autre fois : • •• .
Un des princes survient.
■ '( Laonice veut se retirer. )
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ANTIÔCnUS, TIMAGÈNE, LAONICE.
ANTIOCïïDS.
Demeurez , Laonicc :
Vous pouvez, comme, lui, ino rendre un hon office. Dans l’état où je suis, triste, et plein de souci.
Si j’espère beaucoup , je crains beaucoup aussi.
Du seul mot aujourd’hui, maître de ma fortune. M’ôte ou donne à jamais le sceptre et Rodogune ,
Et de tous les mortels ce secret révélé Me reud le plus content ou le plus désolé.
Je vois dans le hasard tous les biens que j’espère'
Et ne puis être heureux sans le malheur d’uct frère, Mais d’un frère si cher, qu’une sainte amitié Fait sur moi de ses maux rejaillir la moitié.
Donc pour moins hasarder j'aime mieux moins prétendre :
Et, pour rompre le coup que mon cœur n’ose attendre, Lui cédant de deux biens le plus brillant aux yeux, M’assure? de celui qui m’est plus précieux :
Heureux si, sans attendre un fâcheux droit d’aînesse, Pour un trône incertain j’ei; obtiens la princesse.
Et puis par ce partage épargner les soupirs Qui naîtroient de ma peine ou de ses déplaisirs!
Va le voir de ma part , Timagène, et lui dire. \
Que pour cette beauté je lui cède l’empire;
Mais porte-lui si haut la douceur de régner,
Qu’à cot éclat du trône il se laisse gagner;
Qu’il s’en laisse éblouir jusqu’à ne pas connoître A quel prix je consens de l’accepter pour maître.
-V* '■ S'ifcÉr- *
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ANTIOCHUS, LAONIGÆ1.
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Qui peut-être aujourd’hui porteroit la couronne, S’il n’attachoit les siens à sa seule personne..
- - \ ANTIOCUUS.
Et vous , en ma faveur voyez ce cher objet ,
Et tâchez d’abaisser ses yeux sur un sujet Qui S’
Et ne la préféroit à cet illustre rang Pour qui les plus grands cœurs prodiguent toutleursang.
SÉLEUCUS, ANTIOCHUS, TIMAGÊNE, LAONICE
SÉLEUCUS
Vous puis-je en confiance expliquer ma pensée ?
' , ANTIOCHUS,
Parlez}, notre amitié par ce doute-est blessée.
- • mm
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Ilclas ! c’est le malheur que je crains aujourd’hui. L’égalité» mon frère, en est le fermo appui;
C’en est le fondement, la liaison, le gage; / Et, voyant d’un côté tomber tout l’avantage, Avec juste raison je çraius qu’entre nous deux" L’égalité rompue en rompe las doux nœuds ,
Et que ce jour fatal à l’heur de notre vie Jette sur l’un de nous trop de Ironie ou d’envie.
Comme nous n’avôns eu jamais qu’un sentiment, Cctt'c peur |uc touclioit , mou frère , également; Mais , si vous le voulez , jùm sais bien le remède. séleu eus.
Si je le veux ! bien plus , je l’apporte , et vous cède Totit ce que la couronne a de charmant en soi. > Oui, Seigneur, car je parle à présent à mon roi, Pour le trône cédé) cédez-moi Rodogune,
Et je n’cnvîrai point votre haute fortuné.
Ainsi notre destin n’aura rien de honteux,
Ainsi notre bonheur n’aura rien de douteux ;
Et nous mépriserons ce foiblc droit d’aînesse , ,
Vous, satisfait du trône, et moi, de la princesse.
" • ’ANTIOCHUS
Ifelas !
S ÉLEUCUS.
Recevez-vous l'offre -avec
ANTIOCUUS.
Pouvez-vous nommer offre une ardeur de choisir, Qui , de la même main qui me cède un empire, M’arrache un bien plus grand, et le seul où j’aspire ?
déplaisir. 1 .
A NT 10 CHU S
• * Elle-même; ils en sont les témoins. ;
* ’ S ÉtEUC U S. -
Quoi ! l’estimez-Yôus tant ?
. t • . - AN TI OC H U S. ‘
Qüoikl’estimcz-vous üioins?
' ' - ' j 5 ELEUCUS.
Elle vaut bien un trône, il faut que je le die. . ant i o CHUS.
Elle vaut à mes veux tout ce qu’en a l’Asie.
eu c us. • .
Vous l’aimez donc, mon frère? „ ...
A PT T-I O C U U S
Et vous l'aimez aussi;
C’est là tout mon malheur, c’est là tout inon souci. J’espérois que l’éclat dont le trône se pare Toucheroit vos désirs plus qu’un objet si rare ;
Mais aussi bien qu’à moi son prix vous est connu,
Et dans ce juste clioixjVous m’avez provenu.
Ah ! déplorable prince !
séleucus. ... - -
Ah ! destin trop -contraire!
antiocuus.
Que ne ferois-je point contre un autre qu’un frère !
~ - ' SJSEEUCÜS. . -
O mortiuher frère ! ô nom pour un rival trop doux! . •
Que ne ferois-jé point contre' un autre que vous!
aaG » n-opocuNf v
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Où nous vas-tu réduire, amitié fraternelle?
SKLEVCUS.
Antour, qui doit ici vaincre de vous ou d*elle?
ANTIOCHUS
L’amour, l’amour doit vaincre; et la triste amitié Ne doit être ù tous deux qu’un objet de pitié.
Ufi .grand cœur cède un troue, et le cède avec gloire ; Cot effort de vertu couronne sa mémoire :
Mais lorsqu’un digne.objet a pu nous enflammer, Qui le cède est un lâche, et ne sait pas aimer.
De tous deux Rodogune a charmé le courage; Cessons par trop d’amour de lui faire un outrage; Elle doit épouser, non pas vous , non pas moi ,
Mais de moi, mais de vous, quiconque sera roi.
La couronne çntrp nous flotte encore incertaine; Mais sans incertitude elle doit être reine:
Cependant, aveuglés dans notre vain projet ,
Nous la faisions tous deux la femme d’un sujet! Régnons; l’ambition ne peut être que belle ,
Et pour elle quittée , et reprise pour elle;
Et ce troue, où tous deux nous osions renoncer, " Souliaitons-lp tous deux , afin de l’y placer :
C’est dans notre destin le seul conseil à prendre :
Nous pouvons nous en plaindre', et nous devons l’attendre. SÉLEUCUS.
Il faut encor plus faire, il faut qu’en ce grand jour Notre amitié triomphe aussi bien que l’amour.
Ces deux sièges fameux de Thèbcs et de Troie,
Qui mirent!’ une en sang, l’autre aux flammes en proie.
:*=* -ZUTt-z y
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N’curfeot pour fondement à leurs maux infinis Que ceux que contre nous le sort a réunis.
11 sème entre nous deux toute la jalousie Qui dépeupla la Grèce et saccagea l’Asie ;
Cn même espoir du sceptre est permis à tous deux ; Pour la même beauté nous faisons mêmes vœux.
Thèbes périt pour l’uu, Troie a brûlé pour l’autre. Tout va choir cn ma main , ou tomber cn la vôtre. En vain votre amitié tftehoil à partager ; .
Et, si j’ose tout dire, un titre assez léger,
Un droit d’aînesse obscur, sur la foi d’uné mère,
Ya combler l’un de gloire, et l’autre de misère.
Que de sujets de plainte en ce double intérêt Aura le malheureux contre un si foible arrêt!
Que de sources de haine ! Hélas! jugez le reste , Craiguez-en avec moi l’événement funeste ;
Ou plutôt avec moi faites un digne effort Pour armer votre cœur contre un si triste sort. Malgré l’éclat du trône et l’amour d’une femme , Faisons si bien régner l’amitié sur notre ame, Qu’étouffant dans leur perte un regret suborneur Dans le bonheur d’un frère on trouve son bonlxcür. Ainsi ce qui jadis perdit Thèbes et Troie Dans nos cœurs mieux unis ne versera que joie :
Ainsi notre amitié , triomphante à son tour,
Vaincra la jalousie en cédant à l’amour;
Et, de notre destin bravant l’ordre barbare,’ Trouvera des douceurs aux maux qu’il nous prépare.
Le pourrez-vous, mon frère?
* ' Ah ! que vôus me pressez ï
Je le voudrois du moins , mon frère , el c’est assez.j Et ma rqison sur moi gardera tant d’empire^,
. Que je désavoùrai mon cœur, s’il en soupire. '/
’ antiocuus.
• < ‘il
J'embrasse comme vous ces nobles senlimens.
Mais allons leur donner le secours des sermons , .
Afin qu’étant témoins de l’amitié jurée
Les dieux contre un tel coup assurent sa durée.
SELEl'CUS.
Allons , allons l’étreindre , au pied de leurs autels, Far des liens sacrés et des nœuds immortels.
TT MAGE NE
Je ne suis point surpris de ce qui vous étonne ; Confident de tous deux-, prévoyant leur douleur,
J’ai prévu leur -constance, et j’ai plaint leur malheur. Mais, de grâée, achevez l’histoire commencée. v -, . - LAON ICE.
Pour la reprendre donc où nous l’avons laissée ,
Les Parthes , au combat par lés nôtres forcés,
Tantjôx presque vainqueurs, tantôt presque enfoncés, Sur l’une et l’autre armée également heureuse, Virent long-temps voler la victoire douteuse : <
DtpIUzed by Çoogle
ACTE I, SCE5E VI
Mais la fortune enfin se tourna contre nous ,
Si bien qu’Antiochus, perce' de mille coups y * Près de tomber aux mains d’tine troupe ennemie, Eui voulut dérober les restes de sa vie,
Et préférant aux fers la gloire de périr , -
Lui-même par sa main acheva de mourir.
Ea reine ayant appris cette triste nouvelle ,
En' reçut tôt après une autre plus cruelle ;
Que Nicanor vivoit; que sur un faulc rapport , ‘ De ce premier époux elle avoit crû la mort; * Que, piqué jusqu’au vif contre son hyméuée’
Son aine à l’imiter s’etoit déterminée;
Et que, pour s'affranchir des fers de son vainqueur 11 alloit épouser la princesse sa sœur.
C’est cette Rodogune .où l’un et l’autre frère i. Trouve encor les appas qu’a voi t trouvés leur père. La reine envoie en vain pour se justifier;
On a beau la défendre, on a beau le prier,
O 11 ne rencontre en lui qu’un juge inexorable;
Et son amour nouveau la veut croire coupable:
J Son erreur est un crime; et ponr l’en punir mieux, Il veut même épouser Rodoguneà ses yeux , Arracher de son front le sacré diadème - • :
Pour ceindre une autre tète en sa présence même; Soit qu’ainsi sa vengeance eût plus d’indignité , Soit qu’ainsi cet hymen eut plus d'autorité,
El qu’il assurât mieux par cette barbarie,
Aux eufans qui naîtroient le trône de Syrie.
Mais tandis qu’animé de colère et d’amour Il vient déshériter ses fils par -6on retour,'
Jk
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?.3o RODOCCNE.
Et qu’un gros escadron de parthes pleins de joie Gonduit ces deux amans, et court comme à la proie, La veine, au désespoir de n’en rien obtenir,
Se ré§out de se perdre , ou de le prévenir.
Elle oublie un mari qui veut cesser de l’être.
Qui ne veut plus la voir qu’en implacable maître ; Et changeant à regret son amour en horreur.
Elle abandonne tout à sa juste fureur.
Elle-même leur dresse une embûche au passage; Se mêle dans les coups, porte partout sa rage,
En pousse jusqu’au bout les furieux effets.
Que vous dirai-je enfin? les Parthes sont défaits j Le foi meurt, et dit-ou, par la main de la rciue : Rodogune captive est livrée à sa haine.
Tous les maux qu’un esclave endure dans les fers. Alors sans moi, mon frère, elle les eût soufferts.
La reine, à la gêner prenant mille délices,
Ne comracltoit qu’à moi l’ordre de ses supplices; Mais, quoi que m’ordonnât cette ame toute en feiï, Je promettois beaucoup, et j’exéculois pou.
Le Parthe cependant en jure la vengeance;
Sur nous à main armée il fond en diligence ,
Nous surprend, nous assiège, et fait un tel effort, Que, la ville aux abois, on lui parle d’accord.
Il veut fermer l’oreille, enflé de l’avantage ;
Mais voyant parmi nous Rodogune en otage,
Enfin il craint pour elle, et nous daigne écouter*
Et c’est ce qu’aujourd’hui l’on doit exécuter.
La reine de l’Egypte a rappelé nos princes Pour remettre à l’aîné son trône et ses provinces.
•« - Die
Rodogune a paru, sortant de sa prison ,
Comme un soleil levant dessus notre liorison.
Le Par [lie a décampé, pressé par d’autres guerres Contre l’Arménien qui j’avage ses terres j D’un ennemi cruel il s’est fait notre appui.
La paix finit la haine, et pour comble aujourd’hui, Dois-je dire de bonne ou mauvaise fortuue?
Nos deux princes tous deux adorent Rodogune.'
TI MAGE NE
J»s ilôt qu’ils ont paru tous deux en cette cour,
Ils ont vu Rodogune, et j’ai vu leur amour :
Mais, comme étant rivaux nous les trouvons à plaindre, Connoissanl leur vertu, je n’en vois rien à craindre. Pour vous qui gouvernez cet objet de leurs vœux...
p"*"' . LAONICï. »
Je n’ai point encor vu qu’elle aime aucun des deux.
* Ï1MAGÈSE. ■ _ </
Vous me trouvez mal propre à celte confidence;
Et peut-être à dessein.... Je la vois qui s’avance.
Adieu : je dois au rang qu’elle est prête à tenir, V Du moins la liberté de vous entretenir.
RODOGUNE, LAONICE
ij >
JttODOGUIÏE. •• /*
Je ne sais quel malheur aujourd'hui me menace,
Et coule dans ma joie une secrète glace Je tremble, Laonice , et te vo.ulois'parler.
Ou pour chasser ma crainte, ou pour in en consoler.
Quoi! Madame, en ce jour pour vous si pleiu.de gloire ! r o n o g v N E.
Ce jour m’en'promêt tant, que j’ai peine à tout-croire.
. La fortune me traite avec trop de respect :
El le trône et l'hymen, tout me devient snsptfGt. L’hymen semble à mes yeux cacher quelqifc supplice. Le trône sous mes pas creuser un précipice'.
Je vois de nouveaux fers apres les miens brisés, .
Et je prends tous ces biens pour des maux déguisés :
Eli un mot, je crains tout de l’esprit de la reine.
LAON ICE
.La paix qu’elle a jurée en a calmé la haine.
; • ./ro fro g xj. n e. .
La haine entre les grands sc calm$ rarement;
La paix souvent n’y sert que d’un amusement ;
Et dans l’état où j’cntrïe, à te parler sans feinte,
Elle a lieu de me craindre r et je crains cette crainte.
Non qu’enfin je ne donne au bfen des deux Etals Ce que j’ai dû de haineà de tels attentats ,
J’oublie , et pleinement, toute mon aventure.
Mais une grande offense est de cette nature,
Que toujours stm auteur impute a l’offensé . L'O vif ressentiment dont il le croit blessé ,
Et quoiqu'on' apparence on les réconcilie ,
Il le craint, il le Lait, ot jamais ne s’y fie;
Et toujours-alarmé de cette illusion,
Sitôt qu’il peut le perdre,' il prend l’occasion.
Telle ost pour moi la reine.
LAfl(mCE.
' f) Ahl Madame, je jure.
Que par ce faux soupçon vous, lui faites injure.
Vous devez oublier un désespoir jaloux Où força son courage un infidèle époux.
Si teinte deson sang et toute furjeuse,
Elle vous traita lors en rivale odieuse,
L’impétuosité d’un premier mouvement Engageoit sa vengeance à ce dur traitement ;
Il falloit un prétexte à vaincre ja colère ,
Il y falloit du temps ; et, pour ne vous rien tairez Quand je me dispensois à lui mal obéir, * -
Quand en votre faveur je semblois la trahir, Peut-être qu’en son cœur plus douce etvepentie,
Elle eu dissimuloit la meilleure partie ;
Que-, se voyant tromper, elle ferïnoit les. yeux ,
Et qu’un peu de pitié la sâtisfaisoit mieux.
A présent que l’amour succède à la colère.
Elle ne vous voit plus qu’avec des yeux de mère;
Et si de cet amour je la voyois Sortir,,
Je jure de riouveau de vous eu avertir*
Vous savez comme quoi je vous suis toute acquise.
Le roi souffriroit-il d’ailleurs quelque surprise ?
» * • iODQGUHE. ' ;
; ; ‘Us
Qui que ce soit deS deux qu’oit couronne aujourd’hui, Elle sera sa mère, et pourra tout sur lui.
*• , V LAON ICE
Qui que ce soit dès deux , je saistju’il vous adore :
Counoissaut leur amour, pôuvez-vouscx ! aindre encore?
Oui, je crains leur hymen, et d’être àl’un des deux.
LAON1CE
Quoi! sont-ils dos sujets indignes de vos feux ?
rodogune.
Comme ils ont même sang avec pareil mérite, ' - Tin avantage égal pour eux me sollicite ;
Mais il est malaisé dans cette égalité Qu’un*esprit combattu ne pcnclic d un coté.
Il est des nœuds secrets, il est des sympathies,
Dont par le doux rapportles âmes assorties S'attachent l’une h l’autre, et se laissent piquer Par ces je ne sais quoi qu’on ne peut expliquer . C’est par lh que l’un d’eux obtient la préférence: Je crois voir l’autre encore avec indifférence;
Mais cette indifférence est une aversion Lorsque je la compare avec ma passion.
Etrange effet d’amour! incroyable chimère!
Je voudrois être «a lui si je n’aimois son irerej Et’ le plus grand des maux toutefois que je crains, C’est que mon triste sort me livre entre ses mains.
LAON ICE
Ne pourrai-je servir une si belle flamme?
rodogune.
£îc crois pas en tirer le secret de mon ame:
Quelque époux que le ciel veuille me destiner, C’est à lui pleinement que je veux me donner.
De celui que je crains si je suis le partage ,
Je saurai 1’acccpter avec même vjsagc ;
L’hymen me le rendra précieux a son tour, /
* Et le devoir fera ce qu’auroit fait l’amour;
ACTE T, SCÈî»E VIT
Sans crainte qu'on reproche à mon humeur forcée Qu’un autre qu’un mari règne sur ma pensée.
I ' • LAOiMCE. « -
Vous craignez que ma foi vous l’ose reprocher !
R ODOGUKE.
Que ne puis-je à moi -même aussi bien le cacher!
LAONICE
Quoi que vous me cachiez, aisément je devinc^j Çt pour vous dife eufm ce que je m’imagine,
Le prince...
• R ODOGUNE. > v ' ,»
Garde-toi de nommer mon- Vainqueur, Ma rougeur trahiroit les secrets de mon cœur ; ,
Et je te voudrais mal de cette violence Que ta dextérité feroit mon silence ;
Même , de peur qu’un mot par hasard échappé Te fasse voir ce cœur et quels traits l’ont frappé, Je romps un entretien dont la suite me blesse : Adieu. Mais souviens-toi que c’est sur ta promesse Que inon esprit reprend quelque tranquillité.
G’- t AO N ICE#* •
Madame, assutez-voùs sur ma fidélité.
SCÈNE I
Ç LÉO PAT RE
Sermons fallacieux,. salutaire contrainte Que m’imposa la force et qu’accepta ma crainte, Heureux déguisemensd’un immortel courroux ,
Vains fantômes d’Etat, évanouissez-vous :
Si d’un péril pressant la terreur vous fit naître ,
Avec ce péril même il vous faut disparoltre, Semblables a ces vœux dans l’orage formés ,
Qu’efface un prompt oubli quand les Ilots sont calmé/. Et vous, qu’avec tant d’art celte feinte a voilée, Recours des impuissans, haine dissimulée ,
Digne vertu des rois , uoblô secret de cour ,
Éclatez, il est temps, et voici nôtre jour :
Montrons-nous toutes deux, non plus-comme sujettes, Mais telle que je suis , et telle que vous etes.
Le Parthe est éloigné , nous pouvons tout oser :
Nous n’avons rien à craindre, et rien a déguiser j Je liais , je règne encor. Laissons d illustres mai ques En quittant, s’illefaut, ce hautrang. des monarques : Faisons-en avec gloire un départ éclatant,
Et rendons-le funeste à cçlle qui l’attend. ,
C’est encor, c’est encor cette même ennemie Qui cherchoit ses honneurs dedans mon infamie,
RODOGtTNE, ACTE ft, SCENE TJ. 23;' Dont la haine à son tour croit me faire la loi ? '
Et régner par mon ordre et sur vous et sur moi 1 u m estimes bien lâche, imprudente rivale,
Si tu crois que mon cœur jusque-là se ravale Qu’il sou lire qu’un hymen qu’on t’a promis en vain Te mette ta vengeance et mon sceptre à la main.
\ ois jusqu’où m’emporta l’amour du diadème?
Vois quel sang il me coûte, et tremble pour toi-même : Iremble, te dis-je; et songe, en dépit du traité,
Que, pour t’en faire un don, je l’ai trop -acheté.
CLÉOPÂTRE, L AO-NICE
CLEOPATRjE.
Laonice, vois-tu que le peuple s’apprête ' ’ / Au pompeux appareil de cette grande fêle?
La ^oie en est publique , et les princes tous deux Des Syriens ravis emportent tous les vœux •
L’un et l’autre fait voir un mérite si rare,
Que le souhait confus entre les deux s’égare;
Et ce qu en quelques-uns on voit d’attachement
.\ estqu un forble ascendant d’unpi-emier mouvement.
Ils penchent d un coté, prêts a tomber de l’autre :
Leur choix pour s’affermir attend encor le vôtre!
Et de celui qu’ils font ils Sont si peu jaloux ,
Que votre secret su les réunira tous.
Ct.EOPATRE..;
Sais-tu que mon secret n’est pas ce que l’on pensé? LA'ONICE.V'
J attends avec enx tous celui de leur naissance.
UOBOGÜNE.
CLÉOPÂTRE
Pour un esprit de cour, et nourri chez les grands. Tes yeux dans leurs secrets sont bien peu pénétrans. Apprends, ma confidente, apprends a me connoître. Si je cache en quel rang le ciej les a fait naître,
V ois, vois que, tantque l’ordre en demeure douteux, Aucun des deux no règne, et je règne pour eux i Quoique ce soit un bien que l’un et l’autre attende, De crainte de le perdre aucun ne le demande; Cependant je possède, et leur droit incertain Me laisse avec leur sort leur sceptre dans la main. Voilà mon grand secret. Sais-tu par quel mystère Je les laissois tous deux en dépôt chez mou frère ?
' » LAOSICE. , '
J’ai cru qu’Antiochus les tenoit éloignés Pour jouir des Etats qu’il avoit regagnés.
CLEOPATRE
11 occupoil leur trône, et craignoit Leur présence ) Efcictte juste crainte assuroit ma puissance.
Mes ordres en étoient de point en point suivis , Quand je le menaçois du retour de mes fils :
Voyant ce foudre prêt à servir ma colère.
Quoi qu’il me plût oser, il u’osoit me déplaire;
Et content malgré lui du vain titre de roi,
S'il régnoit au lieu d’enx , ce n’étoit que sous moi.
Je te dirai bien plus. Sans violence aucune J’aurois vu Nicanor épouser Rodogune,
Si , content de lui plaire et de me dédaigner,
Il eût vécu chez elle en me laissant régner.
Son retour me fâclioit plus que son liyménée,
Et j’aurois pu l’aimer s’il ne l’eût couronnée..
ACTE II, 8CF.jrl'lI
’tu, vis comme il-y fit des efforts superflus:
Je fis beaucoup alors , et ferois encor plus
S’il.étoit quelque voie , infâme ou légitime
Que m’enseignât la gloire, ou que m’ouvrit le crime,
Qui me pût conserver un bien que j’ai chéri Jusqu’à verser pour lai tout le sang d’un mari.
Dans l’état pitoyable où m’en réduit la suite ,
Délice de mon cœur , il faut que je te quitte ;
On m’y force , il le faut : mais on verra quel fruit En recevra bientôt celle qui m’y réduit.
L’amour que j’ai pour toi tourne en haine pour elle : . * Autant que l’un fut grand , l’autre sera cruelle ;
Et, puisqu’en te perdant j’ai sur qui me venger ,
Ma perte est supportable , et mon mal est léger.
eaonice. . - . jp
Quoi! vous parlez encor de vengeance et de haine Pour celle dont vo us-môme allez faire une reine !
CLEOPATRE
Quoi! je ferois un roi pour être son éponx ,
Et m’exposer aux traits de son juste courroux f. N’apprendras-tu jamais , ame basse et grossière ,
A voir par d’autres yeux que les yeux du vulgaire?
Toi qui connois ce peuple, et sais qu’aux champs dé Mars Lâchement d’une femme il suit les étendards ;
Que, sans Antiochus , Tryphon m’eût dépouillée ;
Que sous lui son ardeur fut soudain réveillée;
Ne saurois-tu juger que si je nomme un roi ,
C’est pour le commander et combattre pour moi ?
J’en ai le choix en main avec le droit d’aînesse ; ’
Et , puisqu’il en faut faire une aide à ma loiblesse ,.
ü40 'RODOCÏSU
Que la guerre sans lui ne peut se rallumer ,
J’userai Lien du droit que j’ai de le nommer.
On ne montera point au rang dont je dévale , .
Qu’en épousant ma haine au lieu de ma rivale :
Ce n’est qu’en me vengeant qu’on me le peut ravir ;
Et'je ferai régner qui me voudra servir.
• . IAOMCE.
Je vous connoissois mal.
CLEOPATRE
,• , Connois-moi toute entière.
Quand je mk Rodogune en tes mains prisonnière.
Ce ne fut ni pitié , ni respect de sou rang ,
Qui m’arrêta le bras, et conserva son sang.
La mort d’Antioclius me laissoit sans armée )
Et d’une troupe en hâte à me suivre animée Beaucoup dans ma vengeance ayant fini leurs jours M’exposoient à son- frère , et foible, et sans, secours : Je me voyois perdue à moins d’un tel otage.
U vint, et sa fureur craignit po&cc cher gage :
Il m’imposa des lois , exigea des sermens ; *
Et moi , j’a'ccordai tout pour obtenir du temps.
Ee temps est un trésor plusgrand qu’on ne peut croire ; J*en obtins , et je crus obtenir la victoire.
J’ai pu reprendre haleine j et, sous de faux apprêts.... Mais voici mes deux fils que j’ai mandés exprès. Ecoule , et tu verras quel est cet hyménée Où se doit terminer cette illustre journée.
CLEOPATRE , ANTIOCHÜS , SÉLEUCUS , LAONICE
CLEOPATRE
Mes enfans , prenez .place. Enfin voiclle jour ,
Si doux à mes souhaits., si cher à mon ahïoujL’^
Où je- puis voir briller sur une de-'vos tètes Ce que j’ai conservé parmi tant de tempêtes ,
Et vous remettre un bien , après tant de malheurs , Qui m’a coûté pour voustantde soins et de pleurs.
Il peut vous souvenir quelles furent mes larmes* Quand Tryphon toe donna de si rudes alarmes Que, pour ne vous pas voir exposés à ses eoups ,
Il fallut me résoudre à me priver de vous.
Quelles peines depuis , grands dieux ! n’ai-je souffertes Chaque jour redoubla mes douleurs et mes pertes.
Je vis votre royaume entre ces murs réduit j Je crus mort votre père f et sur un si faux bruit Le peuplé mutiné voulut avoir un maître.
J’eus beau le nommer lâche, ingrat, parjure, traître, Il fallut satisfaire à son brutal désir *
Et , de peur qu41 n’en prît ,il m’en fallut choisir. Pour: vous sauver l’Etat que n’eussé-jepu faire ?
Je choisis un époux aveo des .yeux -de mère ,
Votre oncle Antioclius , et j’espérai qu’en lui Votre trône tombant trouveront un appui. ..
Mais à peine son bras eu relève la chute .
Que par lui dt? nouveau le Sortie persécute j .
^4» "* . noDoaCNF. - »
Maître de votre Etat par sa yaleur sauve'
11 s’obstine à remplir ce trône relevé :
Qui lui parle 3e vous attire sa menace.
11 n’a défait Trvphon que pour prendre sa place; Et, de dépositaire et de libérateur,
Il s’érige en tyran et lâche usurpateur. ,
Sa main l’en a puni : pardonnons à son ombre ; Aussi bien en un seul voici des maux sans nombre.
Nicanor votre père , et mon premier époux
Mais pourquoi lui donner encor des noms si doux, Puisque , l’ayant cru mort , il sembla ne revivre . Que pour s’en dépouiller afin de nous poursuivie ? Passons : je ne me puis souvenir sans trembler ,
Du coup dont j’empêchai qu’il nous pût accabler.
Je ne sais s’il est digne ou d’horreur ou d’estime , S’il plut aux dieux ou non , s’il fut justicé ou crime ; Mais, soit crime ou justice , il est certain , mes filp , Que mon amour pour vous fit tout ce que je fis :
Ni celui des grandeurs , ni celui de la vie ,
Ne jeta dans mon cœur cette aveugle furie. .
J’étois lasse d’un trône où d’éternels malheurs Me combloieut chaque jour de nouvelles douleurs. Ma vie est presque usée , et ce reste inutile ,
Chez mon frère avec vous trouvoit uu sur asile : Mais voir , après douze ans et de soins et de maux , Un père vous ôter le fruit.de mes travaux !
Mais voir votre couronne après lui destinée Aux enfans qui naîlroient d’un second hyménée !
A cette indignité je ne connus plus rien ,
Je me crus tout permis pour garder votre bien.
tf. .
ACTE II, SCÈKE III
Recevez donc , mes fils , de la main d'une mère Un trône racheté par le malheur d’un pcre.
Je crus qu’il fit lui-même un crime en vous l’ôtant ;
Et si j’en ai fait un en vous le rachetant ,
Daigne du juste ciel la bonté souveraine ,
Vous en laissant le fruit , m’en réserver la peine ,
Né lancer que sur moi les foudres mérités,
Et n’épandre sur vous que des prospérités!
ANTIOCHUS
Jusques ici , Madame , aucun ne met en doute Les longs et grands travaux que notre amourvous coûte; Et nous croyons tenir des soins de cet amour Ce doux espoir du trône aussi-bien que le jour;
Le récit nous en charme , et nous fait mieux comprendre Quelles grâces tousdeux nous vous en devons rendre : N Mais , afin qu’à jamais nous les puissions bénir , Epargnez le dernier à notre souvenir ;
Ce sont fatalités dont l’amc embarrassée ^
A plus qu’elle ne veut se voit souvent forcée.
Sur les noires couleurs d’un si triste tableau Il faut passer l’éponge , ou tirer le rideau :
Un fils est criminel quand il les examine;
Et, quelque suite enfin que le ciel y destine ,
J’en rejette l’idée , et crois qu’en ces malheurs Le silence ou l’oubli nous sied mieux que les pleurs. Nous attendons le sceptre avec même espérance :
Mais si nous l’attendons, c’est sans impatience;
Nous pouvons sans régner vivre tous deux contens; C’est le fruit de vos soins, jouissez-en long-temps:
Il tombera sur nçus quand vous en serez lasse ;
Nous le recevrons lors de bien meilleure grâce ;
Et l'accepter si tôt semble nous reproclicf De n’ctre revenus que pour vous l’arracher.
SELEUCUS
J’ajouterai, Madame, à ce qu’a dit mon frère, Que, bien qu’avec plaisir et l’un et l’autre cspcre , L’ambition n’est pas notre plus grand désir.
Régnez, nous le verrons tous deux avec plaisir;
Et c’est bien la raison que pour tant de puissance Nous vous ronchons du moins un peu d’obéissance, Et que celui de nous dont le ciel a fait choix Sous votre illustre exemplc apprennc l’art des roi
CLEOPATRE. V . -Wkk, ■ 1
Dites tout, mes enfans : vous fuyez la couronne , Non que son trop d’éclat ou son poids vous étonne ; L’unique fondement de cette aversion ,
C’est la honte attachée à sa possession,
Elle passe à vos yeux pour la môme infamie,
S’il faut la partager avec notre ennemie ,
Et qu’un indigne hymen la fasse retomber Sur celle qui venoit pour vous la dérober.
O nobles sentimens d’une ame généreuse!
O fils vraiment mes fils! ô mère trop heureuse!
Le sort de votre père est enfin éclairci:
Il ctoit innocent, et je puis l’ôtre aussi;
11 vous aima toujours , et ne fut mauvais père • Que charmé par la sœur , ou forcé par le frère;
Et dans celle embuscade où son effort fut vain , Rodogunc , mes fils , le tua par ma main.
Ainsi de cot amour la fatale puissance Vous coûte votre père, à moi mon innocence;
El
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Et si nul main pour vous n’avoit tout atteofé ,
L!elfet de cret amour vous auroit tout coûté. •*
Ainsi vous me rendrez l’innocence et l’estime,
Lorsque vous punirez la cause de mon crime. "*
Dé cetle même main qui vous a tout sauvé ,
Bans son sang odieux je l’aurois bien lavé :
Mais comme vous aviez votre part aux offenses, ’
Jfe vous ai réservé votre part aux vengeances;
Et' pour dé tenir plus en suspens vosesprits, .. y.
Si vous voulez tégpér,' le troue est 4 ce prix.
Eutre deux fils que j’aime avec même tendresse , Embrasser ma querelle est le seul droit d’aînesse; : * ta mort de Rodogune en nommera l’aîné.
Quoi ! vous montrez tous deux un visage étonné! . ' Redoutez-vous son frère ? Après la paix infâme Que même en la jurant je dc'testois dans l’ame^'
J’ai fait lever des gens par des ordres secrets Qu’à vous suivre en tous lieux vous ifou verez toutprê t$? Et, tandis qu’il lait tète aux princes d'Arménie,*-. *■ Nous pouvons sans péril briser sa tyrannie. ‘ *
Qui vous fuit donc pâlir à cette juste loi ? *' r '' '
Est-ee pitié pour elle? est-ce haine pour moi? %' Voulez-vous l’épouser afin qu’elle me brave '
YÀ mettre mon destin aux mains de mon escla ve ?... ' Vous ne répondez point l Allez, enfans ingrats,
Pour qtii je crus en vain conserver ces Etats :
J’ûi fait votre oncle roi , j’en ferai bien un autre ;
Et mon nom peut encore ici plus que le vôtre.
SÉLEUCUS. . . . ’
I ’ \ ■ If . • •
Mais, Madame, voyez que pour premier exploit.?..
RÉPEiiToméf Tonte n. , t . j î
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CLÉ O PA TRI
Mais qi* chacun (le vous pense k cc qu’il me fai,
* ' Je sais bien que le sang qu’à vos mains >e demande %
TN’est pas le digne essai d’une valeur bien grande j Mais si vous me devez et le sceptre et le }our , - i
Ce doit être envers moi le sceau de votre amour : . j
Sans cc gage ma haine à jamais s’en detie ; |
Ce n’est qu’en m’imitant que l’on me luslilie. |
Rien ne vous sert ici de l’aire les surpris ; •
Je vous le dis encor , le trône est à ce prix , y |
Je'puis en disposer comme de ma conquête : •
‘ Point d’aîné , point de roi qu’en m’apportant sa tete ; m Et puisque mon seul choix vous y peut élev er,
Pour jouir de mon m ime il le laut achever.
;Y SCÈNE IV. r Y'
S ÉLEUCUS, ANTIOCHE S.
* ’ SELETICUS.
Est-il une constance à l’épreuve du foudre., y .
Dont ce cruel arrêt met notre espoir en poudre?
antiocuus. ..
Est-il un coup de foudre à comparer aux coups
• Que ce cruel arrêt vient de lancer sur nous? .
SÉLEUCUS
O haines, ô fureurs dignes d’une Megère !
• ' ' O femme que je n’ose appeler encor mere .
' - Après que tes forfaits ont régné pleinement ,
’f saur ois-tu souffrir qu’on règne innocemment.’
■ ' . Quels attraits penses-tu qu’ait pour nousla couronne,
^fetffeul qu’un crime égal par ta main nous la donne?
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Et de.quellcs horreurs nous doit-elle combler, „„ Si pour monter au trône il faut te ressembler] *“
ANTIOC11US.
Gardons plus de respect aux droits de la nature ,
Et n’imputons qu’au sort notre triste aventure :.>• Nous le nommions cruel ; mais il nous étoit doux Quand il ne nous donnoit à combattre que nous. Confidens tout ensemble et rivaux l’un de l’autre, N-cfus ne concevions point de mal pareil au nôtre; Cependant, à nous voir l’un de l’autre rivaux,
Nous ne concevions pas la moitié de nos maux. . '
’SÉ EEUCU.fi.
Unis douleur si sage et si respectueuse *S •
Ou n’est guère sensible, ou guère impétueuse;
Et c’est en de tels maux avoir l’esprit bien fort ' 'D’en connoître la cause , et l’imputer au sort.
Pour moi , je sens les miens avec plus de foiblesse ; Plus leur cause m’est chère, et plus l’effet m’en blesse. Non que pour me venger j’ose entreprendre rien;
Je donnerois encor tout mon sang pour le sien;
Je sais ce que je dois : mais dans cette contrainte,
Sr je retiens mon bras , je laisse aller ma plainte ;
Et j’estime qu’au point qu’elle nous a blessés,
Qui ne fait que s’en plaindre a du respect assez. Voyez-vous bien quel est le ministère infâme Qu’ose exiger de nous la haine d’une femme ?
yoyez-vous qu’aspirant à des crimes nous’ eaux,
De deux princes ses fils elle fait ses bourreaux?
Si vous pouvez le voir, pouvez-vous vous eu taire?
ANTIOCHUS
Je vois bien plus encor, je vois qu’elle est ma mère ;
■ d by .GoOglp
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RODoraiNr..
El^plus je, vois son crime indigne de ce rang,
Plus je lui vois souiller la source de mon sang. f J’en sens de ma douleur croître la violence;
Mais ma confusion m’impose le silence ,
Lorsque dans ses forfaits sur nos fronts imprimes - JeVois les traits honteux dont nous sommes formés. Je tâche à- cet objet d’être aveugle ou stupide ; 'J’ose me déguiser jusqu’à son parricide ;
Je me cache à moi-meme un excès de malheur Ou notre ignominie égale ma douleur;
Et détournant les yeux d’une mère cruelle , J’rmpulc tout au sort qui m’a lait naître d elle.
Je conserve pourtant encore un peu d’espoir i Elle est mère, et le sang a beaucoup de pouvoir; Et le sort l’eùt-il faite encor plus inhumaine , .
Lue larme d’un fils peut amollir sa haine. >• séle ucüs.
Ah! mon frère , l’amour n’est guère véhément Pour des fils élevés dans un bannissement,
Et qu’ayant fait nourrir presque dans l’esclavage Elle n’a rappelés que pour servir sa rage.
De ses pleurs tant vantés je découvre le lard-;
Nous avons en son cœur vous et moi peu de part : Elle fait bien sonner ce grand amour de mère;, Mais elle seule enfin s’aime et se considère;
Tît, quoi que nous étale un langage si doux,
Elle a tout fait pour elle , et n’a rien fait pour nous. Ce n’est qu’un faux amour que la haine domine f
Nous ayant embrassés, elle nous assassine ,
En vent au cher objet dont nous sommes épris,
Nous demande son sang , met le trône à ce prix.
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Ce n’est plus 'de sa main qu’il nods le faut attendre ; II est, il est à nous si nous osons lé prendre :
Notre révolté ici h’ a lieu que d’iunbcentj il esta l’un de nous si Taulrele consent.
Régnons , et son courroux ne sera que foiblesSc ; C’est l’ujîîqùe moyeu de sauver la princesse Allons la voir, mon frère , et demeurons unis;
C’eSt Tunique moyen de voir nos maux finis.
Je forme im beau dessein que son amour m’inspire; Mais il faut qu’avec lui notre union conspire r Notre amour, aujourd’hui si digne de pitié,.
Ncsauroit triompher que par notre amitié.
AXTIOCUUS. ..
Cet avertissement marque une défiance Que la mienne pôur vous souffre avec patieneç. Allons, et soyez sûr que même le trépas Ne peutxomprcdes uœudsquc l’amour ne rompt pas.
ny DU SECOND ACTE. Y
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RODOGUNE^ ORONTE, LAONICE
RODOGUNE
\ oila comme l’amour succède à la colere , Gomme elle ne me voit qu’avec des yeux de niere. Comme elle aime la paix , comme elle fait un roi , Et comme elle use enfin de ses fils et de moi !
Et tantôt mes soupçons lui faisoient une offense ! Elle n’avoit rien fait qu’en sa juste défense ! Lorsque tu la trompois , elle fermoit les yeux î Al<! que ma défiance eu jugeait beaucoup mieux! Tu le vois , Laonice.
LAONICE
Et vous voyez , Madame , Quelle fidélité vous conserve mon ame,
Et qu’ayant reconnu sa haine et mon erreur, L Le Gosur gros de soupirs et frémissant d’horreur,
Je romps une foi due aux secrets de ma reine ,
Et vous viens découvrir mou erreur et sa haine.
RODOGUNE
Cetavis salutaire est l’unique secours A qui je crois devoir le reste de mes jours.
, Mais ce n’ést pas assez de m’avoir avertie; *- ' Il faut de 2cs périls m’aplanir la sortie^ '
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. R0D0&ÜNE, ACTE III, SCENE U.' S5l Il fout que tes conseils m’aident à repousser....
LAON ICE
Madame, au item des dieux, veuille? ni’e'n dispenser ; C’est.assez que pour vous je lui sois infidèle ,
Sans m’eugager encore à «les conseils contre «die. Oroule est avec vous, qui, comme ambassadeur, Devoit de cet hymen lionoreç la splendeur; • Comme c’est en ses mains que le roi votre frère A dépose le soin d’une tète si chère, ,
Je vous laisse avec lui pour en délibérer.
Quoi que vous résolviez, laisse?-moi l’ignorer. ,
Au reste, assurez-vous de l’ amour des deux princes; Plutôt que de vous perdre ils perdront leurs provinces : Mais je ne réponds pas que ce taeur inhumain Ne veuille il leur relus s’armer d’une autre main.
Je vous parle en tremblant; si j’étois ici vue ,
Votre péril croîlroit, et je serois perdue.
Fuyez, grande princesse, et souffrez cet adieu.
BODOGUNE.
Va, je reconnoîtrai ce ‘service en son lieu.
S C ÈaN Eli.
R OD O GU NE, ORONTE
RODO GUNE.
Que ferons-nous, Oron te, en ce péril extrême,
Où l’on fait de mon sang le prix d’uni diadème? Fuirons-nous chez mon frère? attendrons-nousla mort? Ou ferons-nous contre elle un généreux effort ? *
jf
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Notre fuite, Madame , e»t assez ili itlcile •
J’ai vu dçs gens (Je guerre épandus par la yille.
Si l’on veut votre perte, on vous faitobsorv erj Ou, s’il vous est permis encor de vous sauver, • L'avis de Laouice est sans doute une adresse :
. reignant de vous servir, elle sert sa maîtresse.
La reine, qui surtout craint de vous voir régner, Vous donne ces terreurs pour vous faire éloigner Et, pour rompre un hymen qu’avec peine elle euchi Elle en veut à vous-méme imputer la rupture.
Elle obtiendra par vous le but de ses souhaits,
Et vous accusera de violer la paix; 4
Et le roi, plus piqué contre vous que contre elle, Vous voyant lui porter une guerre nouvelle, Blâmera yos frayeurs et nos légèretés D’avoir osé douter de la foi des traites;
Et peut-être, pressé des guerres d* Arménie , \ous laissera moquée, et la reine impunie.
-A. ces honteux moyens gardez de recourir.
C est ici qu xl^voûs faut ou régner, ou périr.
Le ciel pour vous ailleurs n’a point fait de couronne • Et r ou s’en rend indigne alors qu’on l’abandonne.
RODÇGUNE.
Ah! que de vos conseils j’aimerois la vigueur,
Si nous avions la.lorce égale à ce grand cœur!
Mais pourrons-nous braver une reine en colère Avec ce peu de gens que m’a laissés mon, frère?
ORONTfc.
J’aurois perdu l’esprit si j’osois me vanter Qu’avec ce peu de geus nous puissions résister.
DlgitizecJ by
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Noiis mourrons à vos pied?, c’est toute l'assistance ' •; Que vous peut en ces lieux offrir notre impuissance. Maispouvez-voustrcmblerquand dans ces mêmes lieux "V ous portez le grand inaî tre et des rois et des dieux? L’amour fera lui seul tout ce qu’il vous fautl’aire. Faites-vous un rempart des fils contre la nièic; Ménagez bien leur llamme, ils voudront loutpour vous; Et ces astres naissans sont adorés de tous.
Qiiôi q\ie puisse en ces lieux une reine cruelle,
Pouvtfut toutsurfces (ris, vous y pouvez phisqtfell'é. * Cependant trouvez bon qu’en ces extrémités'
Je tâche à rassembler nos partîtes écartés ;
Ils sont peu, q^ais vaillans, et peuvent de sa rage Empêcher la surprise et le premier outrage. * Craignez moins; et surtout, 'Madame, en ce grand jour,
Si tous voulez re'gncr, faites régner l’amour.
ot
SCENE III
RODOGUNE
Quoi! je pourrois descendre à ce lâche artifice
isv.
D’aller de mes amans mendier le service,
Et, sous l’indigne appât d’un coup-d’œil affété; * J’irois jusqu’en leurs cœurs chercher ma sûreté! CHlês de ma naissance ont horreur dés bassesses ; Leur sang tout généreux hait ces molles adresses. Quoique soit le secours qu’ils me puissent offrir , Je. croirai faire assez de le daigner souffrir :
Je verrai leur amour, j’éprouverai sa force.
Sans (latter leurs désirs, sans leur jeter d’auiovcc;
jr? *
254' ROOOGÜNE.
Et, s’il est assez fort "pour me servir d’appui,
Je le ferai régner, mais en régnant sur lui.
Sentimens étouffés de colère et de haine ;
Rallumez vos flambeaux à celles de la reine Et d’un oubli contraint rompez la dure loi’,
Pour rendre enfin justiceaux mines d un grand roi : Rapportez à mes yeux son image sanglante, D’amour et de fureur encore étincelante,
Telle que je le vis, quand tout percé de coups Il me cria : «V engeance 1 Adieu ; je meurs pour vous ! » Chcre-ombre, hélas ! bien loin de l’avoirpoursuivie , J’allois baiser la main qui t’arracha la vie,
Rendro un respect de fdle K qui \j^rsa ton sang ;
Mais pardonne aux devoirs que m impose mou-rang : Plus la haute naissance approche des couronnes,
Plus cette grandeur même asservit nos personnes; Nous n’avons point de cœur pour aimer ni haïr; • Toutes nos passions ne savent qu’obéir.
Après av'oir armé pour venger cet outrage,
D’une paix mal conçueon m’a' faite le gage;
Et moi , fermant les yeux sur ce noir attentat ,
Je suivois mon destin en victime d’Etat;
Mais aujourd'hui qu’on voit cette main parricide, Des restes de ta vie insolemment avide ,
Vouloir encor percer ce sein infortuné ;
Pour v chercher le cœur que tu m’avois donnée De la paix qu’elle rompt je ne suis plus le gag?*;
Je brise avec honneur mon illustre esclavage ;
J’ose reprendre un cœur pour aimer et liair.
Et ce n’est plus qu’il toi que je veux obéir.
DigîTizêd t
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Le eonsentiras-tu cet effort sur ma (lamine ,- - •
Toi, son vivant portrait, que j’adore dans l’aime, Cher prince , dont je n’ose en mes plus doux squliaiU Fier encore le nom aux murs de ce palais?
Je sais quelles seront tes douleurs et tes craintes^
Je vois déjà tes maux, j’entends déjà tes plaintes : Mais pardonne aux devoirs qu’exige enfin un roi A qui tu dois le jour qu’il a perdn pour moi.
J’aurai mêmes douleurs, j’aurai mêmes alarmes ;
"S’il t’en coûte un soupir, j’en verserai des larmes. Mais, dieux! que je me t rouble eu les v oyant tous deux! Amour , qui me confonds, cache du moins tes feux; Et, content de mon cœur dont je te fais le maître, Dans mes regards surpris garde-toi de paroitre. -
ANTIOCHUS, SÉLEUCUS, RODOGUNE. A
• ANTIOCHUS
Ne vous offensez pas, Princesse, de nous voir
De vos yeux à vous-même expliquer le pouvoir.
Ce n’est pas d’aujourd’hui que nos cœurs en soupirent A vos premiers regards tous deux ils se rendirent: Mais un profond respect nous fit taire, et brûler J Et ce même respect nous fofee de parler.
L’heureux moment approche où votre destinée Semble être aucunement à la nôtre enchaînée, Puisque d’un droit d’aînesse incertain parmi nous , • La nôtre attend un sceptre, et la vôtre un époux. C’est trop d’indignité que notre souveraine De l’un de ses captifs tienne le nom de reine;
$ 56 , ‘ J ' K<rDoGj^Ny. ^
Notre amour s’en offense, et, changeant celte lo>, Remet à notre reine à nous choisir un roi.
- Ne vous abaissez plus à suivre la couronne;
Donuez-Ja, sans souffrir qu’avec elle ou vous donne ; Réglez notre destin qu’ont mal réglé les dieux; Notre seul droit d’aîucsSe est de plaire a vqs jeux : L’ardeur qu’allume en nous une ilammc si pure Préfère votre choix au choix de la nature,
Et vient sacrifier à votre élection Toute notre espérance et notre ambition.
Prononcez donc, Madame, cl faites un monarque* Nous céderons sans houle à celte illustre marque;
Et celui qui perdra votre divin objet,
Demeurera du moins votre premier sujet;
Son amour immortel Saura toujours lui dire • Que ce rang prèsde vous vaut ailleurs un empire;
' • ' Tl- y mettra sa gloire, et, dans un tel malheur, , .
, - L’hcur de vous obéir flattera sa douleur.
RODOGUNE
Princes, je dois beaucoup à cette déférence ' Do votre ambition et de votre espéiance;
Et j’en recevrois l’offre aveè quelque plaisir ,
Si celles de mon rang avoient droit de choisir. Comme sans leurs avis les rois disposent d’elles Pour affermir leur trône ou finir leurs querelles,. Le destin des États est arbitre du leur , — .
Et l’ordre des traités règle tout dans leur cœur. C’est, lui que suit le mien, et non pas la couronne J’aimerai, l’un de vous, parce qu’il me l’ordonne;
Du secret révélé j’en prendrai le pouvoir ;
Et mon amour pour uaitre attendra mon devoir.
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N’attendez rien déplus, ou votre attente est vaine.
Le choix que vous m’offrez appartient à la reine; J’entreprendrois. sur elle à l’accepter de vous. Peut-être on vous a tu jusqu’où va son courroux ;
Mais je dois par épreuve assez bien le connaître Pour fuir l’occasion de le faire renaître. . *
Que n’eu ai-je souffert! et que u’a-t-elle osé ! ' -
Je veux croire avec vous que tout est appaisé j Mais Craignez avec moi que ce choix ne ranipic Cette haine mourante à quelque nouveau crime:
Par donnez-moi ce mot qui viole un oubli Que la paix entre nous doit avoir établi.
Le feu qui semble éteint souvent dortsousla cendre; Qui l’os^ réveiller peut s’en laisser surprendre ;
Et je mériterois qu’il me pût consumer, ...
Si je lui fournissois de quoi se rallumer. ;
“ SÈLEUCUS.
Pouvez- vous redouter sa haine renaissante,
S’il est en votre main de la rendre impuissante ? Faites un roi, Madame, et régnez avec lui ;
Son courroux désarmé demeure sans appui, J Et toutes ses fureurs sans effet rallumées
Ne pousseront en l’air que de. vaines lumees. . '
Mais a-t-elle intérêt au choix que vous ferez.
Pour en craindre les maux que vous vous figurez?
La couronne est à nous, et sans lui faire injure,
Sans manquer de respect aux droits de la nature, ; ' Chacun de nous à l’autre en peut céder sa part Et rendre à votre choix ce qu’il doit au hasard. Qu’uu si foible scrupule en notre faveur cessé: Vôtre inclination vaut bien un droit d’aînesse,
ijîtZOt
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Dont vous seriez traitée avec trop de rigueur, . - S’il se trouvoit contraire aux vœux de votre cœur. On vous applaudiroit, quand vous seriez à plaindre; Pour vous faire régner ce seroil vous contraindre, Vous donner la couronne en" vous tyrannisant, « Et verser du poison sur ce noble présent.
Au nom de ce beau feu qui tous deux nous consume. Princesse, à notre espoir ôtez cette amertume;
Et permettez que l’heur qui suivra votre époux Se-puisse redoubler à le tenir de vous.
bodûgvne.
Ce beau feu vous aveugle autant comme il y ous br ùle ; Et lâchant d’avaucer, son effort vous recule.
Vous croyez que ce choix que l’un et 1 autre attend Pourra faire un heureux sans faire un mécontent;
Et moi, quelque vertu que votre cœur préparé,
Je crains d’en faire deux si le mien se déclare.
Won que de l’un et l’autre il dédaigne les vœux;
Je tiondrois à bonheur d’être à l’un de vous deux.: Maissouffrezque jesuiveenfin cequ’on m’ordonne:
Je me mettrai trop haut s’il faut que je me donne; Quoiqu’aisément je cède aux ordres de mon roi,
11 n’est pas bien aisé de m’obtenir de moi.
Savez-vous quels devoirs, quels travaux, quels services, Voudront de mon orgueil exiger les caprices;
Par quels degrés de gloire on me peut mériter;
En quels affreux périls il faudra vous jeter ?
Ce cœur vous est acquis après le diadème,
Princes; mais gardez-vous de le rendre à liii-mêmc. Vous" y renoncerez peut-être pour jamais Quand je vous aurai dit à quel prix je le mets. •
ACTE III; SCÈNE IV. a5çj F
S ELEU CU S
Quels seront les devoirs, quels travaux, quelsservice», Dontnous ne vous fassions d’aniourçux sacrifices?
Et quels affreux périls pourrons-nous redoutei ,- Si c’est par ces degrés ■qu’on peut vous mériter .
Princesse, ouvrez ce cœur, et jugez mieux du notre; Jugez mieux du beau feu qui brûle 1 un et l autie ;
Et dites hautement à quel prix votre cl*oix Veut faire l’un de nous le plus heureux des rois.
R ODOGUNE.
Princes, le voulez-vous?
ANTIOCHÜS.
- . * C’est notre unique çnvie. t
• ’rodogune. *.
Je verrai cette ardeur d’un repentir suivie.
SÉLEUCUS
Avant ce repentir tous deux nous périrons.
; V RODOGUNE
Enfin vous le voulez?
SE LÉ UC TJ S
Nous vous en conjurons.
RODOGUNE. - •
Eli bien donc, il est temps de me faire connoître. J’obéis à mon roi, puisqu’un de vous doit l’être; -Majs quand j’aurai parlé, si vous vous en plaignez, / J’atteste tous les dieux que vous m’y contraignez,
*Et que c’ëst malgré moi qu’à moi-même rendue J’éëoute une chaleur qui m’étoit défendue,
CA
- RÔBVG-JütfÜ. > . ■ .
Qu’un «le voir rappelé me rend un souvenir Que la foi des traites ne doit plus retpïvir.. -# Tremblez, Princes, tremblez au nom de votre pèrç, ll-est mort, et pour moi, par les mains d’uue tuèx*« j- Je l’*vois oublié, sujette à d’autres lois;
Mais libre , je lui rends enfin ce que je dois.
.C’est à vous de choisir mon amour ou ma liaine. J’aime-les fds du roi, je hais ceux de la reine : Régléz-yous là-dessus; et, sans plus me presser,
'V oyez auquel des deux vous voulez renoncer.
II faut prendre parti; mon choix suivra le vôtre : Je^respecte autant l’un que je déleste l’autre.
Mais ce que j’aime en vous du sang de ce grand rbi, S’il n’est digne de,lui n’est pas digue de moi.
Ce sang que vous portez, ce trôufe qu’il vouslaisse, Valcut bien que pour lui votre cœur s’intéressé Votre gloire le veut, l’amour vous le prescrit.
Qui peut contre elle et lui sotfle\ er. votre csprit7 Si vous leur préférez uiie pière .cruelle ,
Soyez cruels, ingrats , parricides comme elle:
Vous devez la punir si vous la condamnez Vous devez l’imiter si vous la soutenez.
Quoi ! cette ardeur s’éteint ! l’un et l'autre soupir#! J’avpissu le prévoir^ j’avois su le prédire...
antiochus. - . •
Princesse... ' > l ' *
nonoGVNE. ..
• ' Il n’est plus temps, le mot en est lâché’-
Quand j’ai voulu me taire, en vain je l’ai tâché. • .. Appelez ce devoir haine, rigueur, colère :
Pour gagner Rodogune il faut venger uu père;-'
• . .PiqiiitQdtsy Gooojî
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ap'te tu, scènu V. •' a 6 r - Je mé donne à ce prix; osez me mériter, * '
Et voyez qui de vous daignera m’accepter. • * Àdreu , Princes. * * ■»;.
SCÈNE V
ANTIOCUUS, SÉLEUCUS. ï*'\
' antiocuus» , .
ÏTélas ! c’est donc ainsi qu’on traite Les plus profonds respects d’une amour si parfaite!
»'• *. SElEtJCl’S. .. . *
Elle nous fuit , mon frère , après cette rigueur. .
« a N t iocuus.
Elle fuit , mais en par tlie , en nous perçant le cœur.
SÉLEUCUS
Que le ciel est injuste! Une ame si cruelle M.éritoit notre mère, et devoit naître d’elle. antiocuus.
Plaignons-nous sans blasphème. -
,Kï, SÉLEUCUS. , '■ ;
Ah ! que vous me gênez
Par cette retenue où vous vous obstinez ! »
Faut-il encor régner? faut-il l’aimep encore?
ANTIOGUUS.
Il faut plus de respect pour celle qu’on adore.
SÉLEUCUS
C’est ou d’elle ou du trône être ardemment épris, Que vouloir ou l’aimer ou régner à ce prix.
ANTIOCUUS.
C’est et d’elle et de lui tenir bien peu de compte ,
Que faire une révolte et si pleine et si prompte.'
SL
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A . Çoope
Lorsque l’obéissauce a tant d’impiété La révolte devient une nécessité.
antiochus.
La révolte', mon frère, est bien précipitée Quand la loi quelle rompt peut être rétractée ;
Et* c’est à nos désirs trop de témérité De vouloir dé tels biens avec facilité.
Le ciel par les travaux, veut qu’on monte à la gloire Pour gagner un triomphe il faut une victoire.'
Mais que je tâché en vaiu de flatter nos tour.mens ! Nos malheurs sout plus forts que ces déguisemeus. Leur excès a mes yeux paroi t un noir abîme Où la haine s’üpprcte à couronner le crime,
Où la gloire est sans nom , la vertu sans honneur ; Où sans un parricide il n’est point de bonheur;
Et 'vçyaut de ces maux l’épouvautablc image,
Je, me sens affoiblir quand je vous encourage;
Je' frémis,’, je chancelle ; et mon cœur abattu Suit tantôt sa douleur , et tantôt sa vertu.
Mon frète , pardonnez ù des discours sans suite Oui font trop voir le trouble où mon ame est réduite. S ÉLEUCU s.
J’en ferois comme vous , si mon esprit troublé Ne secouait le joug dont il est accablé.
Dans mon ambition , dans l’ardeur de ma flamme,
Je vois Ce qu’est un trône, et ce qu’estüne femme; Et, jugeant par leur prix de leur possession , J’éteins enfin ma flamme et mon ambition ;’ ~
Et je vous céderois l’un et l’autre avec joie,
Si , dans la liberté que le ciel me renvoie , “ ••
. Ç)igifi£eçt by.i
> ' ACTE III, S ci WF. V\* ' 263-
La crainte de vous faire un luueste présent He-me jetoit«Jans l’amc un records trop cuisant. Dérobons-nous, mon frère, k ces âmes cruelles,
Et laissons-les sans nous achever leurs querelles.
AWTIOCHUS.
Comme j’aimebcaucoup, j'espèrecncore un peu- * i. L’espoir ne peut s’éteindre où brûle tant defeu;- Et son restée confus me rend quelques lumières Pour juger mieux que vous de ces âmes si fières. • Croyez-moi, l’une etf autre a redouté nos pleurs: Leur fuite à nos soupirs a dérobé leurs cœurs;
Et, si tantôt leur haine eût attendu nos larmes., Leur haine k nos douleurs auroit rendu les armes.
se le u eu s. . '
Pleurez donc k leurs yeux , gémissez , soupirez, ‘* r ~ ' Et je-eraindrai pour vous ce que vous espérez.
Quoi qu’en votre faveur vos plèurs obtiennent d’eljes Ï1 vous faudra parer leurs haines mutuelles,
Sauver Tune de l’autre; et peut-être leurs coups, Ypus trouvant au milieu, né perceront que vous C’est ce qu’ilfaut pleurer. JN'i. mai tresse, ni mère, N’ont plus de choix ici, ni de lois k nous faire;
Quoi que leur rage exige ou de vous ou de moi , Rodogune est k vous puisque je vous fais roi. -> Épargnez vos soupirs près de l’une et de l’autre.
J’ai trouvé mon bonheur /saisissez-vous du vôtre.
Je n’en suis point jaloux; et ma triste amitié îfe le verra jamais que d’un œil de pitié. i
S>.64 RODOOÜNE, ACTE IH, SCÈrtE VI. ''•/-.VS
SCÈNE VI
AMIOCHUS.
* . r . ' * Vr
è Que je serois heureux si je n’aimais un frère l Lorsqu’il ne veut pas v oir le mal qu’il se veut faire , Mon amitié s’oppose à son aveuglement.
Elle agira pour vous, mon frère, égaleraient,
Et n’abusera point de cette violence Que l’indignation fait à votre espérance.
La pesanteur du coup souvent nous étourdit ;
On le croit repousse quand il s’approfondit ;
Et, quoi qu’un juste orgueil sur l’heure persuade, Qui ne sent point son mal est d’autant plusmaladoj Ces ombres de santé cachent mille pôisons ,
Et la mort suit de près ces fausses guérisons.. Daignent les justes dieux rendre vain ce présagef ■ Cependant allons voir si nous vaincrons l’orage, Et si, contre l’effort d’un si puissant coarroux,
La nature et l’amour voudront parler pour nous.
ri 3* DD THOISIÊ ME ACTE.
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SCÈNE t
RODOGUNE, ANTIOCIIÜS.
PAr
bêv
wdk:
RODOGURE.
Y 3 rince, qu’ai-jc entendu ? parce que je soupiré , Vous présumez que j’aime , et vous m’osez le dire ! Est-ce un frère , est-ce vous dont la témérité S’imagine..... ' ,
ANTIOCHUS
, - Appaisez ce courage irrite , • •
Princesse: aucun de nous ne seroit téméraire Jusqu’il s’imaginer qu’il eut l’iieur de vous plaire :
Je vois votre mérite et le peu que je vaux ,
Et ce rivajl si cirer connoîl mieux ses défauts.
Mais si tantôt ce cœur parient par votre bouclre , , .
Il VeuiquenouscroyiOnsqu’uiipeu d’amour le touche, Et qu’il daigne écouter quelques-uns de nos vœux , ^‘üisqu’il tient à bonheur d’être à l’nu de nous deux.
Si c’est présomption de croire ce miracle,
C’esfcuue impiété de douter de l’oracle ,
Et mériter les maux où vous nous condamnez , Qu’éteindre un bel espoir que vous nous ordonnez. Princesse, au nom des dieux , aunomdecettc flamme.-...
BODÔGTJRE,
Ua mot ne fait pas voir jusques au fond d’une ame ,
ofif) n O D O r. T- N E.
El votre espoir Itop proinpl prend trop de vanité Des termes obligeans de ma civilité.
Je l’ai dit , il est vrai; mais , quoi qu’ilèn puisse être. Méritez cet amour que vous voulez'connoitre.
Lorsque j’ai soupiré j ce n’étoit pas pour vous ; __
J’ai donné ces soupirs aux mânes d’un époux ,
Et ce sont les effets du souvenir fidèle
Que sa mort à toute heure en mon ame rappelle.
Princes , soyez ses fils , et prenez son parti.
an ti oc h u s. ' r
Recevez donc son cœur en nous deux réparti :
Le cœur , qu’un saint amour raugea sous votre etnpire Ce-cœur , pour qui le vôtre à tout moment soupire , Ce cœur , en vous aimant iudignemeutpercé % Reprend pour vous aimer le sang qu’il a versé Il le reprend en nous , il revit , il yoùs aime , - Et montre, en vous aimant , qu’il est encor le même. Àh ! Princesse , en l’état où le sort nous a mis , Pouvons-nous mieux montrer que nous sommes ses fils
R O D O GU NE
Si c’est son cœur en vous qui revit et qui m’aime ,
Faites ee qu’il feroit s’il vivoit en lui-même ;
A ce cœur qu’il vous laisse osez prêter un bras : - t* Pouvez-vous le porter, et ne l’écoùter pas ?
S’il vous explique mal ce qu’il en doit attendre,
Il emprunte ma voix pour se mieux faire entendre. Une seconde fois il vous le dit par moi ;
Prince , il faut le venger.
ANTIOCHUS
. J’accepte cette loi.
Nommez les assassins , et j’y cours.
ACTîiv/seàrçE HGÊÈ*
IlODOGüJL.
* V . - / V Quel mystère
Vousfait , en l’acceptant , méconnoîtrc une mère ? ANTIOCUU s.
Ah! éi vous 11e voulez voir finir nos destins, Nommez d’autres vengeurs , ou d’autres assassins.
ROUOGUNE.
Ah! je Vois trop régner son parti dans votre ame , Prince , vous le prenez i
A N ti o eu u s.
Oui, je le prends, Madame j Et-j’apporte à vos pieds le plus pur de son sang , Que la nature enferme en ce malheureux flanc. Satisfaites vous-même à cette voix secrète Dont la vôtre envers nous daigne être l’interprète Exécutez son ordre ; et hâtez-vous sur moi De punir une reine, et déveuger un roi : . , -
Mais quitte par ma mort d’un devoir si sévère, ,
Ecoutez-en un autre en faveur de mon frère.
De deux princes unis a soupirer pour vous Prenez l’un pour victime , et l’autre pour époux $ Punissez un des fils des crimes de la mère ,
Mais payez l’autre aussi des services du père ;
Et laissez un exemple à la postérité Et de rigueur entière , et d’entière équité.
Quoi ! n’écouterez-vous ni l’amour ni la haine ?
.Ne pourrai-je obtenir ni salaire ni peine ?
Çe cœur qui vous adore, et que vous dédaignez.... rodogune.
Hélas ! prince !
A NT ioch u s; : *- '
y * . ; . Est-ce encor le roi quç vous plaignez ?
non oc u ne. — . . ' '
' Allez , ou pour le moins rappelez votre frère»
Le combat pour mon ame étoit moins 'dangereux Lorsque je vous «vois à combattre tous deux : v
Vous êtes plus fort seul que vous n’étiez ensemble Je vous brav ois tantôt , et maintenant je tremble. J’aiule ; n’abusez pas , prince , de mon Secret : _
Au milieu de ma haine il m’échappe à regret $ Mais.enfin il m’échappe , et celte retenue *' Ne peut plus soutenir l’effort de votre vue.
Oui , j'aime un de vous deux malgré ce grand courroux Et' Ce dernier soupir dit assez que c’est vous.
Un rigoureux devoir a cet amour s’oppose :
Nc'm’en accusez point , vous en êtes la cause ;
Vous l’avez fait renaître en me pressant d'un choix Qui rompt de vos traités les favorables lois.
<*|D’un père mort pour moi voyez le sort étrange* . ' Si vous me laissez libre, il faut que je le venge)
Et mes feux dans mou ame out beau s’en mutiner,
Ce n’est qu’à ce prix seul que je puis me donner.
Mais ce n’est pas de vous qu’il faut que je l’attende ) Votre refus est juste autant que ma demande.
A force de respect votre amour s’est trahi :
Je voudrois vous haïr s’il m’avoit obéi j 'Et je n’ estime pas l’iionncur d’une vengeance Jusqu’à vouloir d’un crime être la récompense. Bénirons donc sous les lois que m’impose la paix, Puisque m’en affranchir c’est vous perdre à jamais. Prince , en votre faveur je ne puis davantage : L’orgueil de ma naissance enfle encor mon courage ;
> / ."T’ Ef
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ACTE IV, SCENE I I
Et , quelque grauchpouvoir que l’amour ait sur moi ,
Je n’oubîîrai jamais queje me dois un roi. v
Oui , malgré mon amour , j’attendrai d’une mère Que le trône me donne ou vous ou voti-c frère. 1 Attendant son secret vous aurez mes désirs ;
Et ^ s’il le fait régner , vous aurez mes soupirs : ,
C’est tout ce qu’à mes feux ma gloire peut permettre, Et tout ce qu’à vos feux les miens osent promettfe.
ANTIOCHÜS.
Que voudrois-je de plus ? Son bonheur est le mien : Rendez heureux ce frère, et je ne perdrai rien. L’amitié le consent-, si l’amour l’appréhende : Jcbénirar le ciel d’une perte si grande : ‘ ’
Et, quittant les douceurs do çel espoir flottant,
Je mourrai de douleur , mais je mourrai content. r o d o g u NE.
Et moi , si mon destin entre ses mains mè livre.
Pour un autre que vous s’il m’ordonne de vivre,
Mon amour...'.. Mais adieu -, mon esprit se confond. Prince , si votre flamme à la mienne répond ,
Si vous n’êtes ingrat à ce cœur qui vous aime , ftfe me revoyez point qu’avec le diadème.
ANTIOCHÜS. ' ’ j,
Les plus doux de mes vœux enfin sont exaucés.
Tu viens de vaincre , amour ; mais ce n’est pas assez : Si tu veux triompher en cette conjoncture ,
Après avoir vaincu , fais vaincre la nature ;
Et prète-lui pour nous ces tendres sentimens Que - tou ardeur inspire aux cœurs des vrais amans , rétertoire. T ome II. .'if 23 *
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SCÈNE III
• • • tÿ- . ^ a . «*-,
Cléopâtre , antxochvs , l vonice. *
* v ■ **Êàr -* .
CLEOPATRE. "
EtT bien , Anliochus \ vous doistje la courante ? f
A W TI OC H E S. f
Madame , vous save^i le ciel me la donne.
- • • CLEOPATRE
• Yous.sa\*ez npeux qi\y moi si tous la méritez.* .
' A > TI OCR US. , *
Je sais que je péris si vous ne m’écoutez. • n '
' " CLEOPATRE.’
Un peu trop lent peut-être à servir ma colère , . Vous Vous êtes laissé prévenir par un frère "• - Il a su me venger quand vous délibériez ,
I!^j.e dois à son bras ce-que vous espériez.
Jç vous en plains, mon fils, ce malheur est extrême ; C’est périr en effet que perdre un diadème.
- JO. n’y sais qu’un remède , encore est-il fâcheux ,
% Etonnant , incertain , et triste pour .{ous deux Je périrai moi-même aVant que de fç dire : - Mais enfin on perd içmt quand on perd un empire:
• 9’ ANTIOCHUA. ■ W
Le remède a nos maux est tout en votre main ,
’ÿt n'vrriçnjle fâcheux, d’étojmant, d’incertain:
by Gc
acte rv, scexe ni. a-x
Votre seule colère a fait notro-infortune.
Nous pci-dotis tout, Madame* en perdantïWogune: N ous l’adorons tous deux ; jugez en quels tourmeus Nous jette la rigueur de vos commaudcmens. ’* ' L’aveu de cet amour sans doute vous offense ; \> Mais enfin nos malheurs croissent par le silence •
Ft votre cœur, qu’aveugle un peu d’inimitié', ; S’ifignore nos maux, n’en peut prendre pitié. ' * Au point où je les vois, c’en est le seul remède.*
„ , ' ’V * ' CLEOPATRE
Quelle aveugle fureur vous-niome vons possède? Avez-vous oublié que vous parlez à moi? - Ou si.vous présumez être déjà mon roi? - , ANTIOCUUS.
Je tâchc avec respect à votis faire j.connoitre Les forces d’un amour que vous avez fait naître.
. c Léo PATRE,
Moi ! j’aurois allumé cet insolent amour ?
ANnocnus. •
Et quel autre prétexte a fait notre retour?
Nous avez-vous mandés qu afin qil’un droit d’aîuéssg Donnât à l’un de nous le troue et la princesse?
Vous avez bien luit plus , vous nous l’avez fait voir; Et c’étoit par vos mains nous mettre eu sou pquvuir. Qui de nous deux , Madame , eut osé s’en défendre /■ Quand vous nous ordonniez à tous deux d’y prétendre? Si sa beauté dès-lors n’eùt allumé nos feux,
Le devoir auprès d’elle eût attaché nos vœux y Le désir de régner eût fait. la même chose, èEt , daii$ l’ordre des lois qug la paix nou^iinq)osd)f
Tl
nonocunE. _
Nous {levions aspirer à sa possession Par amour, par devoir, ou par ambition.
Nous 'avons donc aimé , nous avons cru vous plaire : Chacun de nous n’a craint que le bonheur d’un frère; Et cette crainte eufin cédant à l’amitié,
J’implore pour tous deux un moment de pitié.
Avons-nous dû prévoir cette haine cachée Que la foi des traités n’avoit point arrachée?
CLÉOPÂTRE
Non, mais vous avez dû garder le souvenir Des hontes que pour vous j’avois su prévenu’.
Et de l’indigne état où votre Rodogutic ,
Sans moi , sans mon courage, eût mis votre fortune. Je croyois que vos cœurs, sensibles à ces coups,
En sauroient conserver un généreux courroux;
Et je le retenois avec ma douceur feinte ,
- Afin que , grossissant sous un peu de contrainte , . Ce torrent de colère et de ressentiment Fût plus impétueux en son débordement.
Je fais plus maintenant , je presse, sollicite ,
Je commande, menace; et rien ne vous irrite.
Le sceptre , dont ma main vous doit récompenser, N’a point de quoi vous faire un moment balancer; Vous 11e considérez ni lui, ni mon injure;
L’amour étouffe en vous la voix de la nature :
Et je pourrais aimer des fils dénaturés!
ANTIOCHUS
La nature et l’amour ont leurs droits séparés;
L’un n’ôte point à l’autre une ame qu’il possède.
CLEOPATRE
Non , non ; où l’amour règne il faut que l’autre cède.
ACTE IV, SCENE III
Xw'ii o ça ns . , . • •
Leurs charmes à nos cœurs sont également <îoux. Nous périrons tous deux, s’il faut périr pour vous; Mais aussi....
CLEOPATRE
Poursuivez , fils ingrat et rebelle.
ANTIOCHTJS.
Nous périrons tous deux s’il faut périr pour elle.
' Cï> EOPATRE.
Périssez , périssez ; votre rébellion Mérite plus d’horreur que de compassion.
Mes yeux sauront le voir sans verser une larme, Sans regarder en vous que l’objet qui vous charme; Et je triompherai , voyant périr mes fils , ,
De ses adorateurs , et de mes ennemis.
ANTIOCHUS
Eli bien, triomphez-eu; que rien ne vous retienne : Votre main tremble-t-elle? y voulez-vous la mieuùe? Madame , commandez, je suis près d’obéir;
Je percerai ce cœur qui vous ose trahir.
Heureux si par ma mort je puis vous satisfaire, •
Et noyer dans mon sang toute votre colère ! . .. Mais si la dureté de votre aversion Nomme encor notre amour une rébellion ,
Du moins , souvenez-vous qu’elle n’a pris pour armes Que de foibles soupirs et d’impuissantes larmes.
CLEOPATRE
Ah ! que n’a-t-elle pris et la flamme et le fer î Que bien plus aisément j’en saurois triompher’ ! .
Vos larmes dans mon cœur ont trop d’intelligence ; Elles ont presque éteint cette ardeur de vengeancç :
1 09 Ghogle
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. • - B O D'O GÜ NE. \ .
: Je 1^0 puisYnfusér'des soupire S vos pleurs »
Je s£ns que je snjs rnèré auprès de vos jadutcûrs. C’eti est fait , je me rends, et ma colère expire. Rodogiine càt K vous , aussi bien que l’empire ; ,* Rendez grâces aux dieux qui vou/oiit fait l’aîue'. Pos$édcz-la , régnez.
ANTIOCntJS.
O moment fortuné 1
O trop heureuse fin de l’exccs de ma peine!
Je~ rends grâces aux dieux qui calment votre haine. Madame j est-il possible?
\ cleo pâtre. .
* ■ En vain j’ai résisté,
ia nature est trop forte, et mou cœur s’est domté. ^ Je 11e vous dis plus rien ; vous aimez votre mèrdfc ■ * Et votre amour pour moi taira ce qu’il faut taire.
A NT i o en u s. ‘4
Quoi! je triompha donc sur le point de périr!
Eft main qui me. blessoit a daigne me guérir?
/,* £ .. ' CLEOPATRE
Oui , je veux couronner une flamme si belle.
Allez à la Princesse en porter la nouvelle.» .
Spu cœur comme le vôtre en deviendra cbarhié ; Vous n’aimeriez pas tant si vous n’étiez aimé.
.* r ART 10 CBU.S.
Heureux Antiochus ! heureuse Rodognne !
Oui , Madame, entre nous la joie en est commune.
CLÉOPÂTRE
Allez donc; ce qu’ici vous perdez de momens'.’* WSont aûtant de larcins à vos conten tenions
A%TE- I ÿ,' SCÈNE- V.
Et ce soir r déstiné pour la cérémonie j
• l eift voir pleinement si ma haine est finie.
ASTlOCai’S. ■ •. . •
Et nous vous ferons y Sir tournas désirs bornés,
A vous donner en nous des sujets couronnés.
LA O NICE. ' + J
Enfin ce graiid courage a vaincu sa colère.
CL^AIKtii, , •
Que ne peut point un fds sur le cœur d’une mère! ' * » - 4 ; LA OKI CE.
Vos pleurs coulont ? éncore, et ce cœur adouci.'...
... ,Jr ? ^
EnvoYcz-moi son frère, et nous laissez ici/E*
Sa douleur sera grande'à ce que je présume^.
Mais j’en saurai sur l’heure adoucir l’afmertumc. Ne lui témoignez rien : il lui sera plus doux.
D’apprendre tout de moi, qu’il lie serpit de vous.
- v* S CÈNE : v; *': ■ '
, CLÉOpTiE. / . ,
Que tupéuètre^mal lé fuuddêmon courag^
Si je verse dès pleurs j.ee soutdes pleurs deVa^e Et ma haine , qu’en Vain tu crois s’évanouir^ .
Ne les a fait couler qu’afin de t’éblouir.
Joue vetist plus que moi dedans ma confidence. Et .toi, crédule amant que charme l’apparence^
ROUOCVNÏ.
Et dont l’esprit léger s’attache avidement Aux attraits captieux de mon déguisement, *
Y a , triomphe eu idée avec ta Bodoguue ,
Au- sort des immortels préfère ta fortune.
Tandis que, mieux instruite en l’art de me venger,
En de nouveaux malheurs je saurai te plonger.
Ce n’est pas tout d’un coup que tant d’orgueiltrébucliC: De qui se rend trop tôt ou doit craindre une cmbùclie ;
Et c'est nïal démêler le cœur d’avec le front, Quc^rendrc pour sincère un changement si prompt. E’ellot le fera voir comme je suis changée.
<£ÆOPATBE, SÉLEUCUS.
CLEOPATRE. S£r f-i
Savez-vous, Séleucus, que je me suis vengée?
SELEUCUS
Pauvre Princesse - , hélas !
CIIOÎATR E.
Vous déplorez sou sorti v
Quoi! l’aimez-vous?
se'leucus.
Assez pour regretter sa mort.
CLEOPATRE
Vous loi pouvez servir encor d’amant fidèle"; 4 Sy ’ai su me venger, ce n’a pas été d’elle.
SÉLEUOUS. ■
4 ‘ Æp t ♦ , • • J • •
O ciel ! et de qui donc, Madame?
CLEOPATRE
C’est de vous ,
. Ingrat , qui n’aspirez, qu’à vous voir sou époux /
üLni/od by GÎJbgle
ACTE IX, SC-È I<E. V I
De vous, .qui l’adorez en dépit d’une mère;
De vous, qui dédaignez de servi/ manière;
De vous, de qui l’amour, rebelle à mes désirs, S’oppose à ma vengeance, ejt détruit niés plaisir»*
SELEUCUS. '**'
De moi? ^ **
CLEOPATRE
De toi, perfide! Ignore, dissimule
Le mal que tu dois craindre, et le feu qui te brûle;
Et si pour l'ignorer tu crois t’en garantir, ' ,
Du moins en'l’appreuant commence à lé sentir.
Le trône étoit à toi par le droit de naissance;
Rodogune avec lui tomboit en ta puissance;
T u devois l’e'pouser , tu dcvois è Ire loi :
Mais comme ce secret n’est connu que de moi ,
Je puis, comme je veux tourner le droit d’aînesse,
Et donne à ton rival ton sceptre et ta maîtresse.
- , • • . ? SELEUCUS
A ipon frère ? _ > * \ • . ' * -
; . • . CLEOPATRE
C’est lui que j’ai nommé l’aîné.-
SELEUCUS
Vous ne m’affligez point de l’avoir couronné;
Et, par une raison qui vous est inconnue ,
Mes propres sentimens vous avoicnt prévenue,
Les biens que vous m’ôtez n’ont point d’attraits si doux Qnc mon cœur n’ait donnes à ce frère avant.vôus ;
Et si vous bornez là toute- votre vengeance,
Vos désirs et les miens seront d’intelligence. * .
. ’ Sijjitfzcd by Cooglc
•SJ»
CLEOP atre.
C’e-rt afnsHpi’on déguise un violent dépit; '
C’es^ ainsi qu’une feinté au-dehors l'assoupit, •-
V-. vwv
,^t*f\iMn v croit amuser de fausses patiences Ceuls. dont en l aine on craint les justes défiances.
r »» f Tt r tî «
SELEUCXJS.
Quoi! je couserverois quelque courroux secret!
C L'Ai O T» A T R E.
Quoi ! lâche,; tu pourrois la perdre s?us regret >
v . • • .h in * »
F, Ue Se qui les dieux te donnoienl l’hj uiénée,
T Élk dont tu plaignois la perte imaginée? -
* ‘ SELEVCUS. «. .‘.j,
Considérer sa perte avec compassion,
Ct n’est pas aspirer à sa possession.
• ’ C LÉO PATRE
Que la mort la ravisse, ou qu’un rival l’emporte,
* La douleur d’un amant est également forte;
- ^ Lt tel qui *e console apres l’instant fatal ,
Ke saur.oit voir son bien aux mains de son rival : Piqué jusques au vif. il tâche à le reprendre;*
Il lait de l’insensible , afin de n^eux surprendre; D’autant plus animé , que çe qu'il a perdu
• Paj- rang ou par mérite à sa flamme éloit du. .
- ; V- » SÉLEUCÜS. „
Peut-dlré : mais enfin par quel amour de mère Pressez-vous tellement ma douleur contre un frère? Prenez-Vous intérêt à ,1a faire éclater?
c LÉO PAT RE.
J’en prends à la connoître , et la faire avorter ; >j*en. prends k conserver , malgré toi , mon ouvrage Des jaloux attentats de ta secrète rage.
'4ÊÈL
«tr
tjrw.. .
ACTE IV ; <ÇEXE VIT
StLLCLüS.- f]'
Je le veux croire ainsi : mais quel autre îrt^eutîf Piousfait tous deux aînés quand ePcommo îhvous plaî t ? Qui dés deux vous doit croire ? et par quelle jpstyce Faut-Il que "sur moi seul tombe tout le supplice, 1 Et qtfe du meme amour don t nous somm.es blesses 11 soit récompensé, quand vous m’en punissez?
, . ■ Ci. é OP AT re. * ,
Comme reine, à mon choix jetais jdstice ou, grâce j Et îëm’étonnefortd’oùvousvicutcetteaudâoe, :
-D’où viÇnt qu’un fils, vers moi noirci de trahison ,
Osé de niés laveurs me demander raison. • i
sihzv Cv è. '* *'
V ous pardonnerez donc ces chaleurs indisorètes t * Je ne suis point jaloux du bien que vousiui faites;
Et-je vois quel autour vous avez pour tous deu»^
PJU16 que vous ne pensez ^ et plus que je neveux:
• Le respect me défend d’en dire davantage.
. ‘ Je n’ai ni fa^tc d’yeux, ni faute de courage ,
Ma’dame ; mais enfin n’espérez voif en moi Qu’açiitié pour mon frété, et zèle pour moni^oi.
.Adieu.
TÉ
^>8o .R0D0OTJNE. ACTE TV, SCENE VIT.
Et par. que 1 ! priÿilégc , allumant de tels feu*. Peux-tu n’en prendre qu’un , etm bter tous les deux? Inespéré pas pourtant triompher de ma haine :
Pour régner sur deux coeurs lu n’es pas encor reine.
Je sais bien qu’en l’état oùlous deux je les voi 31 me les faut percer pour aller jusqu’à toi:
Mais u’imporle; mes mains sur le père enhardies , Pour i*i bras refusé sauront prendre deux vies. Leurs jours également sont pour moi dangereux :
• J’ai commencé par lui, j’achèverai par eux.
Sors de mon ccrur , nature ; ou fais qu’ils m’obéissen t : Fais-les servir ma haine , ou consens qu’ils périssent. Mais déjà l’un a vu que je les veux punir »
Souvent qui larde trop se laisse prévenir.
Allons chercher le temps d'immoler mes victimes,*;. Et.de me rendre heureuse à force de grands crimes.'
■ üÉk-
< ; tf. Slgitized by Coogic
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•• SCÈNE I
CLEOPATRE
11! n fin , grâces aux dieux , j’ai moins d’unenncmf: La mort de SéleueuS m’a vengée à demi ; .
Son ombre, en attendant Rodogüne et son-frère, Peut déjà de ma part les promettre à son père:
Ils le suivront de près, et j’ai tout préparé - Pour réunir bientôt ce que j’aiééparé.
O toi , qui n’attends plus que la cérémonie Pour jeter k mes pieds ma rivale punie ,
Et par qui deux amans vontd’un seul coup dusort Recevoir l’hyménée , et le trône , et la mort , Poison, me sauras-tu rendre mon diadème?
Le fer m’a bien servie , en feras-tu de même ?
Me «eras-tn fidèle ? Et toi, que me veux-t#, Ridicule retour d^une 9otte vertu, , '
Tendresse dangereuse autant comme importune? _ • Je ne'veux point pour fils l'époux de Kodogune,
Et ne vois plus en lui les restés de mon sang,
%’il m’arrache du trône, et la met en monraçg. Reste du sang ingrat d’un époux infidèle., ;
’ Héritier d’une flamme envers moi criminelle. Aime mon ennemie, et péris comme lui,, . «
-Pour la faire tomber j’abattrai son appui ,% • !• ' . .
2tt‘2.' . nonoouFE,. , _ ^
Aussi-bien slus mes pas c’est creuser utiabîme Que retenir ma main sur la moitié du crime; „ Et, te faisautmou roi, c’est trop nie négliger ,
Que. te laisser sur moi père et frère à venger»
Qui 5 e v-enge à demi court lui-mème à fa peine : l^faut ou condamner ou couronner sa haine.
Dût le peuple en fureur pour ses maîtres nouveaux De mon sang.odicux arroser leurs tombeaux ,
Dût le Parthç vengeur me trouver sans défense ï)ùt le ciel égaler le supplice à l'offense ,
Trône., ii l’abandonner je ne puis consentir;
Far uu coup de tonnerre il vaut mieux en sortir;
Il Vaut mieux mériter le sort le plus étrange. Tombe sur moi le ciel , pourvu que je me vengé ! J’en recevrai le coup d’un visage remis :
Il est doux de périr après* ses ennemis;
Et de quelque rigueur que le destin me traite,
Je perdjj moins à mourir qu’a vivre leur sujette.
Mais voici Laonice, il faul dissimuler
Ce que let seul effet doit bientôt rév éler. ; ‘
* SCÈNE IL
ACTE ~V\ çeàVE I I I
D’une grâce en tous deux tout augrtste et royale,
Ils vicifuent prendre ici la coupe nuptiale ,
Pour s’en aller au temple, au sortir Ah palais, '
Par les mains du grand-prêtre dite unis à jumajs: C’est là qu’il iestiltcud pour béuîr l'alliance.
Le peuple tout ravi par ses vœux le devança^
El pour eux à grands cris demande aux immortels Tout ce qu’on leur souhaite aupiethdeleursautpls, 'Impatient pour eux que la céréinouie -v*
No. commence bientôt, ne soit bientôt finie. 4 %
Lés Pârthes à la foule aux Syriens mêlés,
Tous'nos vieux dilférens de leur ame exilés, ,
Font Ieqr suite assez grosse, etd’une voix comirrdne Rouissent à l’envi lÂPrince et Rodogunc.
Mais je les vois déjà: Madame; c’est à vou^
A commencer ici des spectacles si doux.
T R O P O G U NE
Je le chérirai même au-delà du lrépA« ‘ ‘
Il m’est trop douxfMada'me ; et tout l’heur.que j’espère, C’est- de vous obéir, et respecter envjnère. •
284 JVODéGUNE.
C{,EOÏATRf.
Aimcz-moi seulement; vous allez être rois ,
Et s’il faut,*bi respect , c’est moi qui vous le dois.
ÀSTIOCUIS.
Ah! si nous recevons la suprême puissance.
Ce t^est pas pour sortir de votre obéissance ; "V*ous régnerez ici quand nous y régnerons,, , ;
Et. ce seront vos lois que nous y donnerons.
' '«jfr-i • ' CLEOPATRE. jjfcÿ».
J’osele croire ainsi. Mais prenez votre place;
Il est temps d’avancer ce qu’il faut que je lasse.
. ^ .ji*
,{Ici A ntiochus s'assied dans un fauteuil , Ilodogune à sa gauche , en méine rang , et Cléopâtge à sa droite , mais en rang inférieur, et qui marque quelque inégalité; O routes* as sied ans si
. h la gauche de Rodvgune, avet la même différence: et Cléopâtre , pendant qu'ils prennent leurs places , parle h C oreille de Laonice', 4/ui • ‘ s'en va qüerir une coupe pleine de viq empoisonné.)
Peuple qui m’écoutez, Parlhcs, et Syriens , Sujets du roi son frère , ou qui fûtes les miens , Voici de mes deux (ils celui qu’un drOikdornesse Élève dans le -trône et donne à la Princesse.
Je lui rends eet Etat que j’ai sauvé pour lui; .. Je cesse de régner, il commence aujoürd’liuî. Qu’on 11e me traite plus ici de souveraine :
Voici votre roi , peuple, et voilà votïe reine. Vivez pour les servir, respectea-les tous deux, Aimcz-ïes, et. mourez, s’il est besoin, pour eux.
□igitized t^frGooglt
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Oronte, vous voyqï avec quelle franchise Je leur rends ce pouvoir dont je me Buis démise : Prêtez les yeux au reste , et voyez les effets Suivre de point en point les traites de lapaix.
( Laonice apporte une coupe.)
ORO.NT E
Votre sincérité s’y fait assez paroi tre,
Madame 5 et j'en ferai récit au roi mon maître.
CLEOPATRE."
L’hymen est maintenant notre plus cher souci. -L’usage veut, mon fils, qu’on le commence ici Recevez de ma main la coupe nuptiale,
Pour être après unis sous la foi conjugale :
Puisse-t-elle être un gage, envers votre moitié, De votre amour ensemble et de mon amitié!
a n xi o ch v s , prenant la coupe.
Ciel ! que ne dois-je point aux bontés d’une mè;
CLEOPATRE
Le temps presse, et votre heur d’autant plus se . ANTiocHus , à Rodogune.
Madame , hâtons donc ces glorieux moînens :
Voici l’heureux essai de nos content’emeus.
Mais si mon fi-ère étoit le témoin de ma joie....
CLEOPATRE
C’est être trop cruel que vouloir qu’il la voie :
Ce spnt des déplaisirs qu’il fait bien d’épargner; Et sa douleur secrète a droit de l’éloigner.
ANTIOCHUS
Il m’avoit assuré qu’il la verroit saus peine. ' Mais n’importe, achevons.
c myopathe , ANTiocnrs, rodogune,' ;
OltOjNTE, TïMAÇrÈAE, LAO!SICE, trouve
DE TARTUES ET DE.SÏRIENS; «
Tl M A CENE.
Au Seigneur! *
CLEOPATRE
Timagène, .
Quelle est voire insolence !
t ■■ ■ ' TIMAGE'NE.
Ah! Madame!
a n t i ocntrs , rendant ta coupe a Laonice.
Parlez.
TI M È NE
Souflïezpour Unjhômeut que messens rappelés...
‘ * ANTIOCHlfS. je, .
Qu’est-il donc arrivé? * ,
: . ti m açène. '
4 JKf * m AjC * y ^r" ^ ^
Le prince votre frère....
antiochus. *
Quoi, se voudroit-il rendreà mon bonheur contraire? . • .
' •, TIMAGENE. • •
• Vfe . S ,
3L’a\ an t cherché long-temps afin de divertir I/cnnuique de sa perte il pouvoit ressentir, étal’ ai trouvé ; Seigneur, au bout de cette allée Où la clarté du ciel semble toujours voilée.
Sur un lit de gazon de foiblesse étendu, - #
llsombloit déplorer ce qu’il avoit perdu;
tDigilized bjuGoosIe |
wr
A CT^.V, 'SCI
* 4Son amé à CP penser pavoissoit. attachée;
Sa tête sur uniras languissamment penchée J*. Immobile et lèvent, en malheureux amant...
ANTIOCUUS. ^ f
Enfin que faisQit-îl? àclicvez promptement.
T 1 ltf A C, E N È. \ -
D’une profonde plaie en l’estomac ouverte
Soft sâng à gros bouillons sur cette couche verte...
' _ » . r'i, CLEO PA TUE. JL" '#
A Us’
Il est mort ?
* timagène.
Oui, Madame. *
CLEOPATRE
Ah! destins’énnMnis,.’
là lç déàésfré
Pour vivre en vous perdant il avoit trop d’amour, * Madame ; et de sa main il s’est privé dujour.
A IM ag e n i • a Cldoptîlrc.
Madame, il à-parlé ; sa main est innocente.
- ; cpÉnPAx ; r-e , à Timagène.
La tienne est donc coupable; et ta rage insolente Par une lâcheté qu’on ne pqut égaler ,
L’ayant assassiné le fait eneor parler. . •-< K
. awtiocuus. VJf' », *’
Timagène, souffrez la douleur d’une mèfijypM'
Et les premiers soupçons d’une, aveugle colèr^. -Comme ce coup fatal n’a point d’autres témoins, ' J’en ^roàs autant qu’elle , à vous connoîlre moins.
Ci88 liOUOGlNE. '^k* ’• .*
Mais que vous a-t-il dit? achevez je vous prie. »
" **. TlMAGÈKE. . à
Surpris d’un tel spectacle , ît l’instant je m’écrie;
Et soudain à mes cris ce prince, en soupirant,
Avec assez de peine enlr’ouvre un œil mourant ;
jEt'ce reste égaré de lumière incertaine
Lui peignant sou cher frère au lieu .de Tubage ne,
Rempli de votre idée, il m’adresse pour vous
Ces mots, où l’amitié règne sur le courroux : ; - . .
« Une main qui nous fut hieu chère Venge ainsi le refus d’un coup trop inhumain.
Régnez, et surtout, mon cher frère,
Gardez-vous de la même main. *
C’est... » La Parque à cc mot lui coupe la parole;
Sa lumière s’éteint, et son ame s’erivQle :
Et moi, tout effrayé d’un si tragique sort,
J’accours pour vous en faire un funeste rapport.
ANTIOCllUS.
Rapport vraiment funeste, et sort vraiment tragique.
Qui va changer en pleurs l’allégresse publique. ^
O frère plus aimé que la clarté du jour! - -JL.
O rival aussi cher que m’étoit mon amour !
Je te perds, et je trouve en ma douleur extrême Un malheur dans ta mort plus grand que ta mort même. O de ses derniers mots fatale obscurité, *
En quel gouffre d’horreur m’as-tu précipité !
Quand j’y pense chercher la main qui l’assassine,
Je m’impute à forfait tout ce que j’imagine;
Mais aux marques enfin que tu m’en viens donner, Fatale obscurité, qui dois-je en soupçonner?
. T, S«SÈNE IV. «aJU
« Une main qui nous lut bien chère! » &
; . (A Rodogtine.)
Madame, est- ce la vôtre, ou celle de ma mère?
Y ous vouliez toutes deux un coup trop inhumain ;
Nons vous avons tous deux refusé notre main ;
Qui de vous s’est vengée? est-ce l’une, est-ce l’autre,
Qui fait agir la sienne au refus de la nôtre?
Ust-ce vous qu’en coupable il me faut regarder?
Est-ce vous désormais dont je dois me garder?
CLEOPATRE
Quoi! tous me soupçonnez! • '
R O DO G U NE
Quoi! je vous suis suspecte !
ANTIOCHÜS. - ,
Je suislamant et fils, je vous aime et respecte!
Mais quoi que sur mon cœur puissentdes noms si doux,
A ces marques enfin je ne commis que vous.
As-tu bien entendu? dis-tu vrai, Timagèue?
timagène.
Avant qu en soupçonner la princesse ou la reine, i m °urrois mille fois ; mais enfin mon récit Contient, sans rien de plus, ce que le prince a dit.
* - . :* * ANTIOCHÜS.
D’un et d’autre côté l’action est si noire,
Que, n en pouvant douter, je n’ose eucor Iacroffe.- O quiconque des deux avez versé son Sang,
Ne vous préparez plus à me percer le flanc. ; .
Nous avons mal servi vos haines mutuelles,
Aux jours l’une de l’autre également cruelles j Mais si j’ai refusé ce détestable emploi,
Je yeux bien vous servir toutes deux contre moi:
Æi)tr . . r 4 f t^Pffr-.tn< )•■ > Jft * ;« ^ . ■
Qui que Vous soyez donc, recevez ané'yi^ ■' s» ^ Que déjà vos fureurs m'ont à demi ravie.
. j»> ■*' ■' \Il tire son épée, et veut se tuer.Jr
^ ® ’ flk, — %
Ali ! Seigneur , arrêtez. . »• >•. .. .* V; # *
Vqÿ , Seigneur, que faitfcs-vous ?
; * ANTiocnus. ™
Je sers ou l’une ou l’autre, et jeprévien&sçs coups.
CLEOPATRE. ^
*ftvez,' régnez heureux. " p, V
'• ANTiocnus.
Olez-m6i donc de doute ;
* Et montres-moi la main qu’il faut que je redoute f Qui pour m’assassiner ose me secourir,
me sauve de moi pour me faire périr. • .
t Jfuis-je vivre et traîner cette gêné éternelle, •
. *Gonfondrc l’innocente avec 1a criminelle, V . Vivref et ne pouvoir plus vous voir sans hi’alarmer, V ous craiudre toutes deux, toutes deux v ons aimer?
' Vivre avec ce tourment, c’est mourir à toute heure,
‘ Tirez-moi de ce trouble , ou souffrez que je meure,
Et que mon déplaisir,, par un coftp généi CTiX,
Epargne un parricide à l’une de v ous deux.
• • ® CLEOPATRE
Puisque le meme jour que ma main vous couronné Je perds un de meaüls, et l’autre me soupçonne, ■ Qu’au milieu de mes pleurs qu’il devroit essuyer Son peu d'àmo;ur me force à me. justifier ,
Si vous n’en pouvez mieux consoler une mere Qu’mj la traitant d’égale, avec une étrangère,
ACTE V,- SCENE I.JV
Je Vous dirai, Seigneur (car ce n’est plus h'-moi A npminer autrement et mon juge et mon roi %
Que vous voyez, l’effet de cette vfeille haine - * .. Qu’en dépit de la paix me garde l’inhumaine, • '!<<* Qu’en son cœur du passé soutient le souvenir,'*';* . Et que j’avois raison de vouloir prévenir. ^
Elle a soif de mon sang , elle a voulud’épandrç^ ’ » J’ai prévu d’assez loin ce que j’en viens d’appreifdrc Mais je vous ai laissé désarmer mon courroux.
; {A Rodogune.) ’L
Sur la foi de ses pleurs je n’ai rien craint.de vouii^ Madame; mais, ô dieux! quelle ragé est la vôtre! Quand je vous donne un (ils, vous assassinez l’autre, Et m’enviez soudain l’unique et foible appui Qü’une mère opprimée eut pu trouver eu lui !
Quand vous m’accablerez où sera mon refuge? ..
Si je m’en plains au roi, vous possédez mon j uge ; 1 4 Et s’il m’ose écouter, peut-être, hélas! eu vain .
Il voudra se garder de cette même main.
Enfin je suis leur mère , cl vous leur ennemie ;
J’ai recherché leur gloire , et vous leur infamie ;
Et si je a’eùsse aimé. ces fils que vous m’Ôtez, ? r "Votre abord en ces lieux les eût déshérités. . .
C’est à lui maintenant en cette concurrence ç A régler ses soupçons sur cette différence ,
A voir de qui des deux il doit se défier.
Si vous n’-avez un charme à vous justifier. ,' K
* ' ‘rodogune, à Cléopâtre .
Je me défendrai mal : l’innocence étonnée
Ne peut s’imaginer qu’elle soit soupçonnée;
IT^lpBS
«jryï , HonOGTNE.
Et n’ayantrien prévu d’un attentat si grand,
Qui l’en veut accuser saus peine la surprend.
Je ne m’étonne point de voir que votre haine Pour me faire coupable a quitté Timagène.
Au moindre jour ouvert de tout jeter sur moi,
Son récit s’est trouvé digne de votre l’oi.^- (y ♦
• V&us l'accusiez pourtaut, quand votre aine alarmée 'Craignoit qu’en expirant ce fils vous eût nommée :
Mais de S'es derniers mots voyaut le sens douteux-, Vous avez pris soudain le crime entre nous deux. Cfertes, si vous voulez passer pour véritable-’
Que l’une de nous deux de sa mort soit coupable,
Je veux bien par respect ne vous imputer j-ien :
Mais votre bras au crime est plus fait que le mien j ,
• Et qui sur un époux fit son apprentissage- A bien pu sur un fils achever son ouvrage,
Je ne dénîrai point, puisque vous les savez, q De justes senlimeus dans mon ame élevés :
Vous demandiez mon sang, j’ai demandé. le vôtre $
Le roisait quels motifs ont poussp l’une et l’autre j Comme par sa prudence il a tout adouci, î II vous connoît peut-être, et me çouuoît àussi.
**■ ( A Antiochus. ) -T*
Seigneur, c’est un moyen de vous être bien chère Que pour don nuptial vous immoler .un frère:
On fait plus, ou m’impute un coup si plein d’horreur, Pour me faire un passage h vous percer le cœur.
( A Cléopâtre.) ■ •
Où fuirois-je de yous après tant de furie,
Madame? et que feroit toute votre Syrie,
■ - > * .Où,
\ ■ DinttiZod byfüyogle j
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ACTE y, SCENE iv. ayj
Où , seule et sans appui contre mes attentats,
9 Je verrois...? Mais, Seigneur, vous ne m'écoulez pas !
ANTIOCHUS
Non, je n’écoute rien; et dans îa mort d’un frère Je ne veux point juger entre vous et ma mère : Assassinez un fils, massacrez un époux,
Je. ne veux me garder ni d’elle ni de A r ous. : -> Suivons aveuglément ma triste destinée ;
9 Pour m’exposer à tout aclicvous l’hyméuéc. m ** frère, c’est pour moi le chçmiu du trépas;
La main qui t’a percé ne m’épargnera pas;
Je cherche à te rejoindre, et non à m’en défendre,
Et lui veut bien donner tout lieu de me surprendre: -^•ureux si sa fureur qui me prive de loi,
Se fait bientôt connoître en achevant sur moi;
Et Si du ciel, trop lent à la réduire en poudre,
• f5on crime redoublé peut arracher la foudre ! Donnez-moi...
r o d o g u-ne , V empêchant de prendre la coupe. Quoi, Seigneur! «ttgH
AN T I OC U U S
Vous m’arrêtez en vain :
Donnez. > • -,
• * O D O G TJ H f .
Ah! gardez-vous de l’une et l’autre main.
Cette coupc est suspecte , elle vient'dë la reine;
, Craignez de toutes deux’ quel que secrète haiqe.
CLEOPATRE
. Qui m’épargnoit tantôt ose enfin m’accuser !
ro do g itnè! • * ;
De toutes deux , Madame , il doit tout refuser, RÉPERTOIRE. Tome». H. U 5
tTT
2q4 rodogune.
Je n’accuse personne, et vous tiens innocente;
Mais il en faut sur l’heure une preuve évidente :
Je veux bien à mon tour subir les mêmes lois. *
On ne peut craindre trop pour le salut des rois. Donnez donc cette preuve, et, pour toute réplique, Faites-en faire essai par quelque domestique.
y •*£ cléopatre , prenant la coupe.
Je le ferai moi-même. Eh bien, redoutez-vous - Quelque sinistre effet encor de mon couroux? f J’ai souffert cet outrage avccque patience. 'ft-
antïochus, prenant la coupe de la main de • Cléopâtre apres quelle a bu. **
Pardonnez-lui, Madame, un peu de défiance * •
Comme vous l’accusez, elle fait son effort A rejeter sur vous l’horreur de cette mort ;
Et soit amour pour moi, soit adresse pour elle,'. 4 Ce soin la fait paroître un peu moins criminelle. Pour moi, qui ne voit rien, danslc trouble oujesuis, Qu’un gouffre de malheurs, qu’un al^mc d’ennuis, Attendant qu’eu plein jour ces vérités paroissent, J’en laisse la vengeance aux dieux quilescounoissent, Et.vais, sans plus tarder...
rodogune.
Seigneur, voyez ses yeux Déjà tout égarés, troubles et furieux ,
Cette affreuse sueur qui court sur son visage,
Cette gorge qui s’enfle. Ah ! bons dieux ! quelle rage ! Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr.
antïochus, rendant la coupe à Laonice.
N’importe , elle est ma mère, il faut la secourir.!
ACTE V, SCENE V
CLEOPATRE
Va , tu me veux en vain rappeler à la vie;
Ma haine est trop fidèle et m’a trop bien servie: Elle a paru trop tôt pouf 1 le perdre avec moi;
C’est le seul déplaisir qu’en mourant je reroi.
Mais j’ai cette douceur dedans celte disgrâce ,
De ne voir point régner ma rivale en ma place. Règne; de crime en crime enfin te voilà roi :
Je t’ai défait d’un père, et d’un frère et de moi. Puisse le ciel tous deux vous prendre pour victimes; Et laisser choir sur vous les peines de mes crimes! Puissiez- vous ne trouver dedans votre union Qu'liorreur, que jalousie et que confusion!
Et, pour vous souhaiter tous les malheurs ensemble, Puisse naître de vous un fils qui me ressemble!
À n ti oc nu s.
Ah! vivez pour changer cette haine en amour.
CLEOPATRE
Je maudirois les dieux s’ils me rendoient le jour. Qu’on m’emporte d’ici : je me meurs. Laouiçc ,
Si tu veux m’obliger par un dernier service ,
Après les vains efforts de mes inimitiés,
Sauve-moi de l’affront de tomber à leurs pieds. ('Elle s’en va , et Laonice lui aide à marcher.)
f SCÈNE V.
ORONTE
Dans les justes rigueurs d’un sort si déplorable, Seigneur, Te juste ciel vous est bien favoràblc :
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11 vous a préservé , sur le point de périr,
Du danger le plus grand que vous pussiez courir;
Et, par un digne effet de ses faveurs puissantes,
La coupable est punie, et vos mains innoceutes. *
A N ti o ch u s.
Oronte, je ne sais, dans son funeste sort,
Qui m’afflige le plus, ou sa vie , ou sa mort;
L’une et l’autre a pour moi des malheurssans exemple ; Plaignez mon infortune. Et vous, allez au temple Y changer l’allégresse en un deuil sans pareil,
' La pompe nuptiale en funèbre appareil ;
Et nous verrons après par d’autres sacrifices,
Si les dieux voudront être à nos vœux plus propices.
VOLTAIRE
N.c omÈde est dans le goût de* Dort' Sanche d’Aragon. Les Espagnols, comme on l’a déjà dit , „ sont les inventeurs de ce genre, qui est une espèce de comédie Héroïque. Ce n’est ni la terreurj ? ni la pitié de la vraie tragédie; ce sont des a'ven- -tures extraordinaires, des bravades, des’sentimens généreux , et une intfigue dont le dénouement heureux ne coûte ni de sang aux personnages, ni de larmes aux spectateurs. L*art dra~ matique est une imitation de la nature; comme l’art de peindre. Il y a des sujets de pein'urp sublimes, il y en a de simples) la vie commune,, la vie champêtre, les paysages , les grotesques • même, entrent dans cet art. Raphaël a pêint les horreurs de la mort , et les noces de Psychu?. C’est ainsi que dan» l’art dramatique on a la pastorale , la farce ,- la comédie , la tragédie plus ou moins héroïque , plus ou moins terrible, plus ou moins attendrissante.'
Lorsqu’on rejoua, en 1766, ISicomède, oublié pendant plus de quatre *vingts ans , les corné- * diens du roi ne rànnpncèrenl que sous lg titre de tragi-comédie. Cette pièce est ppûtrêtre une
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des plus fortes preuves du génie de Ccflfneille^et je ne suis pas étonné de l'affection qu’il avoit pour' elle. Ce genre est non-seulement le moips théâtral de tous, mais le plus difficile à traiter. Il n’a point cette magie qui transporte l’ame ,
comme le dit si bien Horace :
J lie per extentumfunem mihi poise videtur Ire p o et a meum qui pectus inaniter angit ,
Irritât et mutcet , falsis terroribus imple.t,
Ut niagiis , et modo me Thebis , modo ponit AÙténis.
■ Ce genre de tragédie ne se soutenant point par un sujet pathétique" par de grands tableaux , pat les fut eurs des passions , l’auteur ne peut qu’exciter un setltiment d'admiration pour le héros de la pièce. L’admiration n’émeut guèrè l’ame , ne la trouble point': c’est de tous les senthïtens Celui qui se refroidit le plus tôt. Le caractère <je Nico- . *uède avec une intrigùe terrible , telle que celle de Rodogune , eut été un chef-ü’ceuvre. ,
Voici une pièce d’une constitution assez extraordinaire : aussi est-ce la vingt-unîème que j’ai fait voir sur le théâtre; eï, après y.avoir lait uécitèr quarante mille vers , il est bien malaisé de trouver quelque chose de- nouveau sans s’écârter usa peu du grand chemin , et se mettre au hasard de s’égarer. La tendresse et les passons , qui doivent être faîne des tragédies, n’-oiit aucune part en celle-ci ; la grandeur de courage v règne seule,. et regarde son malheur d'un oeil si dédaigneux qu’il n’en sauroit arrache* une plainte. Elle y est combattue par la politique , et n’oppose à ses artifice» qu’une prudçnce généreuse qui marche à visage découvert , qui prévoit le péril sans s’émouvoir» et qui ne veut point d’autrc àppui que celui de sa vertu, et de l’amourqü’elle imprime dans les coeurs de tous les peuples. L’histoire qui m’a prêté de quoi la faire paroître en ce haut degré est de Justin ; et voici
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comme il la raconte à la fin de son trente-quatrième livre : ■ ..
«En même temps Prusias, roi de Bithy nie, prit dessein de faire assassiner son fils Nicomède, pour avancer ses autres fils qu’il avoit eus d’une.autre femme, et qu’il faisoit élever à Rome. Mais cç dessein fut découvert k ce jeune prince par ceux même qui l’avoient entrepris: ils firent plus, ils l'exhortèrent k rendre la pareille à un père si cruel, ct-k fuire retomber sur sa tète les embûches qu’il lui avoit préparées, et n’eurent pas grande peine à le persuader. Sitôt donc qu’il fut entré dans le royaume de son. père, qui l’ayoit appelé auprès de lui , il fut proclamé roi; et Pru^ sias, chassé du trône, et délaissé même de ses domestiques, quelque soin qu’il prit k se cacher, fut enfin tué par ce fils , et perdit la vie par un crime aussi grand que celui qu’il avoit commis en donnant les ordres de l’assassiner. »
J’ai ôté de ma scène l’horreur d’une catastrophe si barbare, et n’ai donné ni au père ni au fils aucun dessein de parricide. J’ai fait ce dernier amoureux de Laodicc , afiu que l’union d’une couronne voisine donnât plus d’ombrage aux Romains, et leur fit prendre plus de soin d’y mettre plus d’obstacle de leur part. J’ai approché de cette histoire celle de la mort d’Annibal, qui
arriva un peu auparavant cliez ce meme roi, et dont le nom n’est pas un petit ornement à mon ouvrage ; j’en ai lait IN'icomède disciple , pour lui prêter plus de valeur et plus de fierté contre les Romains; et, prenant l’occasiou de l’ambassade où I* laminius fut envoyé par eux vers ce roi leur allié pour demander qu’on remît entre leurs»
mains ce vieil ennemi de leur grandeur, je l’ai chargé d’une commission secrète de traverser ce mariage , qui leur devoit donner de la jalousie.
J ai fait que , pour gaguer l’esprh de la reiue, qui, suivant 1 ordinaire des secondes femmes, avoit tout pouvoir sur celui de son vieux mari; il lui ramené un de ses fils, que mon auteur m’apprend avoir été nourri a Rome. Cela fait deux effets ; car, d un coté , il obtient la perte d’Aïmibaî par le moyen de cette mère ambitieuse, et, de l’autre, il oppose à JSicomède un rival appuyé de toute la faveur des Romains , jaloux de sa gloire et de sa grandeur naissante.
Les assassins qui découvrirent à ce prince les snnglans desseins de son père, m’ont donné jour à d’autres artifices pour le faire tomber dans les embûches que sa belle-mère lui avoit préparées; et, pour la lin, je l’ai réduite en sorte que tous mes personnages y agissent avec générosité, et que les uns rendant ce qu’ils doivent à la vçrtu ,
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et les autres demeurant dans la ferme te de*leur devoir, laissent un exemple assez illustre et une conclusion .assez agréable-
La représentation n’eu a pas déplu; et comme ce ne sont pasies moindres vers qui soient partis de ma main , j’ai sujet d’espérer que la lecture n’ètetfa rien à cet ouvragé de la réputation qu’il ÿest acquise jusqu’ici, et ne le fera point juger indigne de suivre ceux qui l'ont précédé. Mon principal but a été de peindre la politique clés Romains au dehors', et comme ils agissoient impérieusement avec ||k rois leurs alliés , leurs mtxiriiés pour les empêcher de s'accroître , et * les^seins qu’ils prenoient de traverser léùr grandeur quand elle comménçoit k leur devenir Suspecté à forée de s’augmeater et dé se rendre considérable par de' nouvelles conquêtes. C’est' le caractère que j’ai donné à leur république en la personne de son ambassadeur Flamiqius, qui rd#contreun prince intrépide qui véit sa perte assurée sans s’ébranler, et brave l’orgueilleuse masse deleur puissance lors même qu’il en ést accablé. Çe héros dé malfaçon sort un peu des règles de la tragédie en ce qu41 ne cherche point à faire . pitié par l’excès de ses malheurs; mais lfe succès a montré que la fermeté des grands coeurs , qui
n’excite que de l’admiration dans l’ame du spec-
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tateur, est quelquefois aussi agréable que la compassion que notre art nous commande de * mendier pour leurs misères. Il est bou de hasarder un peu, et ne s’attacher pas toujours si ser- • vilement à ses préceptes, ne fùl-cc que pour pratiquer celui-ci de notre Horace :
El milii rcS) non me rebus , submiltére conçr.
Mais il faut que re'vénemcnt justifie çette hardiesse j et dans une liberté de'cette nature , on demeure coupable, à moins que d’ètre fort heureux. - -
PERSONNAGES. '
PRUSIAS, roi de Bithynie.
FLAMINIUS, ambassadeur de Rome.
ARSINOÉ, seconde femme de Prusias.
LAODICE, reine d’Arménie.
NICOMÈDE, fils aîné de Prusias, sorti du pre- -mier lit.
AIT ALE, fils de Prusias et d’Arsinoé.
ARASPE, capitaine des gardes de Prusias.
C LEONE, confidente d’Arsinoé.
La scène est à Nicomédie.
fcS*'
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SCÈNE J
NICOMÈDE, L A.ODICE.
UODICE.
Après tant de hauts faits , il m’est bien doux , Seigneur f De voir encor mes yeux regnèr sur votre cœur :
De voir , sous les lauriéts qui vous couvrent la tête , Un si grand conquérant être encor ma conque te T Et de toute la gloire acquise à ses travaux Faire un illustre hommage à ce peu que je vaûx. Quelques biens toutefois que le ciel me renvoie ,
Mon cœur épouvanté se refuse à la joie : '
Je vous vois à regret , tant mon cœur amoureux, Trouve la cour pour vous un séjour dangereux.
"Votre marâtre y règne ; et le roi votre père Ne voit que par ses yeux , seule la considère ,
Pour souveraine loi n’a que sa volonté :
Jugez après cela de votre sûreté. ,
3o8 nicomède. . . .
La haine que peur vous elle a si naturelle,
A mon occasion encor se renouvelle.
Votre frère sou fils , depuis peu de retour-..
•il
N ICO ME DE.
Je le sais , ma Princesse ; et qu’il vous faiLla cour.
Je sais que les Romains , qui l’avoient en otage ,
L’ont enfin renvoyé pour un plus digue ouvrage j Que ce don à sa mère étoit le prix fatal ",
Dont leur Flaminiusmarchandoit Annibal ;
■ Que le roi par son ordre eût livré ce gran^Jiomme t S’il n’eût par le poison lui-même évité-Rame ,
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux Où l’effroi de son nom le dcstinoilchcz eux.
Par mon dernier combat je voyois réunie •
La Cappadoce entière avec la Bitliyjnie ,
Lorsqu’à cette nouvelle , enflammé de courroux. D’avoir perdu mon maître, et de craindre pour vous, J’ai laissé mon armée aux mains de Théagènc ,
Pour voler eu ces lieux au.secoiirs de ma reine.
Vous en aviez besoin , Madame , et je le vois , .Puisque Flaminius obsède encor le roi.
Si de son arrivée Annibal fut la cause j
Lui mort, ce long séjour prétend quelque autre chose.
Et je ne vois que vous qui le puisse arrêter ,
Pour aider a mon frèr e à vous persécuter.
- , . ' -^AODJCE. „ .
Je ne veux point douter que sa vertji romaine \ JJ’embrasse avec chaleur l’intérêt do la reine : Annibal., qu’elle vient de lui sacrifier ,
L’engage en sa querêlle , et m’enfuit défier.
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Mais, Seigneur, jusqu’ici j’aurois tort de m’en plaindre : tt , quoiqu’il entreprenne , avcz-vouslicu decraindre? Ma gloire et mon amour peuvent bien peu sur moi S il faut votre présence à soutenir ma foi ,
- Et si je puis tomber en cette frénésie De préférer Attale au vainqueur de l’Asie ;
Atlale , qu’en otage ont nourri les Romains ,
Ou plutôt qu’en esclave ont façonné leurs mains ,
Sans lui rien mettre au cœur qu’une crainte servile Quj tremble avoir une aigle, et respecte un édile?
. kicomède.
Plutôt , plutôt la mort , que mon esprit jaloux Forme des sentimens si peu dignes de vous.
Je crains la violence , et non votre foiblesse j
Et si Rome une fois contre nous s’intéresse
laodice. «.
Je suis reine , Seigneur ; et Rome a beau tonner ,
Elle ni votre roi n ont rien a m’ordonner :
Si de mes jeunes ans il est dépositaire , '
C’est pour exécuter les ordres de mon père ;
Il m ’a donnée à vous , et nul autre que moi'
A a droit de l’eu dédire , et me choisir un roi.
Par son ordre. et le mien , la reine d’Arménie
Est due à l’héritier du roi de Bithvnie , *
Et ne prendra jamais un cœur assez abject
Pour se laisser réduire à l’hymen d’un sujet.
Mettez-vous en repos. . ; -, v ■
nicomede.
Et le puis-je , Madame >
Vous voyant exposée aux fureurs jd’une femme
3lO WlCOMÈDE. f '
Qui , pouvant tout ici , se croira tout permis Pour se mettre en état de voir régner son fils?
Il n’est rien de si saint qu’elle ne lasse enfreindre.
Qui livroit Annibal pourra bien vous contraindre ,
Et saura vous garder même fidélité Qu’elle a gardée aux droits de l’hospitalité.
LAOniCE.
Mais ceux de la nature ont-ils un privilège Qui vpus assure d’elle après ce sacrilège ?
Seigneur , votre retour , loin de rompre ses coups,
Vous expose vous-même, et m’expose après vous. Comme il est fait sans ordre , il passera pour crime;
Et vous serez bientôt la première victime Que la mère et le fils , ne pouvant m’ébranler ,
Pour m’ôter mou appui se voudront immoler.
Si j’ai besoin de vous de peur qu’on me contraigne,
J’ai besoin que le roi, qu’clle-mème vous craigne. Retournez à l’année , et pour me protéger Montrez cent mille bras tout prêts à me venger.
Parlez la force en main, et hors de leur atteinte:
S’ils vous tiennent ici , tout est pour eux sans crainte j _ El ne vous llattez point ni sur votre grand cœur ,
■ Ni sur l’éclat d’un nom cent et cent fois vainqueur ; Quelque haute valeur que puisse être la vôtre , . Vous n’avez en ces lieux que deux bras comme un au tre ; Et, fussiez-vous du monde et l’amour et l’efl’roi , Quiconque entre au palais porte sa tête au roi. •:
Je vous le dis encor , retournez à l’armée ;
Ne montrez à la cour que votre renommée ; 4
Assurez votre sort pour assurer le mien;
Faites que l’on vous craigne, et je 11c craindrai rien. Ij
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Retourner à l’armée ! ah ! sachez que la reine La sème d’assassins achetés par sa haine.
Deux s’y sont découverts, que j’amène avec moi . Afin de la convaincre et détromper le roi. y Quoiqu'il soit son époux , il est encor mon père ; il quand il forcera la nature à se taire ,
Trois sceptresà §on trône attachés par mon bras Parleront au lieu d’clle , et ne sc tairont pas.
Que si notre fortune à ma perte animée La prépare à la cour aussi-bien qu’à l’armée,
Dans ce péril égal qui me suit en tous lieux ,
M’env irez-vous l’honneur de mourir à vos veux? l a o u i c E.
Non , je ne vous dis plus désormais que je tremble , Mais que , s’il faut périr, nous périrons'ensemble. Armons-nous de courage , et nous ferons trembler Ceux dont les lâchetés pensent nous accabler.
Le peupleici vous aime', et hait ces cœurs infâmes ; Et c’est être bien fort que régner sur tant d’ames. Mais votre frère Anale adresse ici ses pas.
. ™ :4wicomède.
ij ne m a jamais vu ; ne rue découvrez pas.
I. A O D 1 C E. Twf
Je n’ai donc pas besoin d’un visage plus doux. J
ATTALE. #
Conscrvcz-lc, de grâce , après l’avoir su prendre.
IAODICE.
C’est un bien mal acquis que j’aime mieux vous rendre.
AT T A LE
Vousl’cstimcz trop peu pour le vouloir garder.
L A OD ICE
Je vous estime trop pour vouloir rien farder :
Votre rang et le mien ne sauroient le permettre Pour garder votre cœur je n’ai pas où le mettre.
Va place est occupée y et je vous l’ai tant dit ,
Prince , que ce discours vous dut être interdit:
On le souflre d’abord , mais la suite importune.
ATTALE
Que celui qui l’occupe a de bonne fortune î ** Et que seroit heureux qui pourroit aujourd’hui Disputer cette place , et l’emporter sur lui ! n i c o ai È D E.
La place à l’emporter coûteroit bien des têtes , Seigneur : ce conquérant garde bien ses conquêtes , Et l’on iguore encor parmi ses ennemis L’art de reprendre un fort qu’une fois il a prb.
- __^^g]yBîzod by ÇoOg le
ACTE I, SCENE ÏI
A TT ALE
Celui-ci toutefois peut s’attaquer de sorte
Que, tout vaillant qu’il est , il faudra qu’il en sorte.
L AO DICE
Vous pourriez vous méprendre.
ATTALE. v .
Et si le roi le veut?
L AO D ICE
Ee çoi, jqste et prudent, ne veut que ce qu’il peut.
ATTALE
Et que ne peut ici la grandeur souveraine ?
LAODICE
ISe parlez pas si haut; s’il est roi, je suis reine ; Et vers moi tout l’effort de son autorité N’agit que par prière et par civilité. '•*.
ATTALE
* Non ; mais agir ainsi, souvent c’est beaucoup dire Aux reiues comme vous qu’on voit dans son empire : Et si ce n’est assez des prières d’un roi, ..
Rome, qui m’a nourri* vous parlera pour moi, _
N1COMEDE.
Rome, Seigneur!
ATTALE
Qui; Rome. En êtes-vous en doute?
Seigneur, je crains pour vous qu’un rom ain vous écou te; Et si Rome savoit de quels fçuj vous brûlez,
Bien loin de vous prêter l’appui dont vous parlez,
Elle s’indigneroit de voir sa créature A l’éclat de son nom faire une telle injure;
NI CO M F.D E
Et vous dégraderait peut-être dès demain Du litre glorieux de citoyen romain.
Vous l’a-t-elle donné pour mériter sa haine ^
En le déshonorant par l’amour d’une reine?
El ne savez-vous plus qu’il n’est princes ni rois Qu’elle daigne égaler à ses moindres bourgeois? . j f Pour avoir tant vécu chez ces cœurs magnanimes, Vous en avez bientôt oublié les maximes.
Reprenez uu orgueil digne d’elle et de vous; Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblonstoùs ; Et , sans plus l’abaisser à cette ignominie D’idolâtrer en vain la reine d’Arménie ,
Songez qu’il faut du moins, pour toucher votre cœur, La fille d’un tribun, ou celle d’un prêteur;
Que Rome vous permet cette haute alliance ,
Dont. vous auroit exclus le défaut de naissance ,
Si l'honneur souverain de son adoption Ne vous autorisoit à tant d’ambition.
Forcez, rompez, brisez de si honteuses chaînes; • , ■Yux rois qu’elle méprise abandonnez les reines;.
Et Concevez enfin des vœux plus élevés,
Pour mériter les biens qui vous sont réserves.
AXTALE,
Si cet homme est à vous, imposez-lui silence , • Madame, et retenez une telle insolence.
Pour voir jusqu’à quel point elle pourrait aller^- J’ai forcé ma colère à le laisser parler :
Mais je crains qu’elle échappe, et que s’il continue, •Te ne m'obstine plus à tant de retenue.
»... « yv
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Seigneur, si j’ai raison, qu’importe à qui je sois? Perd-elle de son prix pour empruntée ma voix ? Vous-même, amour à part, je vous en fais arbitre. Ce grand nom de romain est un précieux titre ;
Et la reine et le roi l’ont assez acheté Pour ne se plaire pas à le voir rejeté , t
Puisqu’ils se sont privés pour ce nom d’importance, Des charmantes douceurs d’élever votre enfance. Dès l’Age de quatre ans ils vous ont éloigué ;
Jugez si c’est pour voir ce titre dédaigné ,
Pour vous voir renoncer, par l’hymen d’une reine, A. la part qu’ils avoient à la grandeur romaine. D’un si rare trésor l’un et l’autre jaloux...
ATTALF-.
Madame, encore un couplet homme est-il fcvous? Et pour vous divertir est-il si nécessaire.
Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire?
E AO D I CE
Puisqu’il vous a déplu vous traitant de romain,
Je veux bien vous traiter de lils de souverain.
En cette qualité yous devez reconnoilre Qu’un prince votre aîné doit êtrfe votre maître, Craindre de lui déplaire, et savoir que le sang Ne vous empêche pas de différer de rang, ,
Lui garder le respect qu’exige sa naissance , -,
Et loin de lui voler son bien en son absencé...
* ATTALE
Si l’honneur d’être à vousest maintenant son bien,- Dites un mot, Madame, et ce sera le mien;
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Et si Tige h mon rang fait quelque préjudice ,
Vous en corrigerez la fatale injustice.
Mais si je lui dois tant en fils de souverain , Permettez qu’une fois je vous parle en romain. Sachez qu’il n’en est point que le ciel u’ait fait naître Pour commander aux rois, et pour vivre, sans maître; Sachez que mon amour est un uoble projet Pour éviter l’ affront de me voir sou sujet ;
. Sachez...
uomcE.
Je m’en dontois, Seigneur, que ma couronne Vous charmoil bien du moins autant que ma personne; Mais, telle que je suis, et ma couronne et moi,
Tout est à cet aîné qui sera votre roi;
Et s’il étoil ici, peut-être en sa présence
Vous penseriez deux fois a lui taire une offense. *
' • ATTALE.; ' _
Que ne puis-je l’y voir! mon courage amoureux...
NICOMEDE. i
Faitesquelquessouhaitsquisoient moins dangereux, j Seigneur; s’il les savoit, il pourroit bien lui-même Venir d’un tel amour venger l’objet qu’il aime.
ATTALE. •!?- ‘ T
Insolent! est-ce enfin le respect qui m’est dû? nicomède. *
Je ne sais de nous deux, Seigneur, qui l’a perdu.
■ .. * . 'ÀTTALE.
Peux-tu bien me connoître et tenir ce langage? nicomède.
Je sais à qui je parle; et c’est mon avantage
SCÈNE III
"NICOMÈDE, ARSI^OÉ, LAODICE, ATXALE, CLÉOAE.
• NICOUEDE.
Instruisez mieux le prince votre fils,' Madame; et dites-lui, dé grâce, qui je suis. ' Faute de me connoître il s’emporte, lls’égarcj' Et ce désordre est mal dans une ame si rare : •
J en ai pitié. .
ARSI NOE.
■ ’ .Seigneur, vous êtes donc ici? -
Oui , Madaitfe , j’y suis' , et Métrobgte aussi.
• C "Èi arsinôé, •
Métrobate ! Ali le traître ! * .
; 1 iflGOMÈDE,
Il n’a rien dit, Madame^ Qui vous doive jeter aucun trouble dans Famé.
• • A r s fn o é.
Mais qui cause, Seigneur, ce retour surprenant? Et votre armée?
NI COM ED E
. Elle est sous - un bon lieu tenant ;
REPERTOIRE, l'otlie U. .• U 7
3 1 B nicowede.
Et quant à mon retour, peu de chose me presse. J’avois ici laissé mon maître et ma maîtresse :
Vous m’avez ôté l’un , vous dis-je , ou les Romains ; Et je viens sauver l’autre et d’eux et de yos mains.
AUSINOE.
C’est ce qui vous amène?
N1COM Ède.
Oui, Madame; et j’espère Que vous m’y servirez auprès du roi mou pore. ARSIMOÉ.
Je vous y servirai comme vous l’espérez.
NICOMÈDE
De votre bon vouloir nous sommes assurés.
AU St NOE.
Il ne tiendra qu’au roi qu’aux effets je ne passe. NléoMEDÇ.
Vous voulez à tous deux nous faire cette grâce?,
. _ ARSINOE.
Tenez-vous assuré que je n’oublîrai rien.
, • '* • ni com ède. ^ V {
Je commis Votre coeur, ne doutez jpsdu mien.
,w - \ ei ' ' r **lV * ,
T * ATTiLLE.
Madame, c’est donclh le prince Nicomede?
( HlflOMEDE.
Oui, c’est moi qui vient voir s’il faut que je vous cède. A-kr Seigneur, excusez si, vous copnoissant mal...
,• * . N I CO M ÈDE
Prince, faites-moi Vôir Un plus digne rival. r
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Si vous aviez dessein d’atlaqucr cette place ,
Ne vous départez point d’une si noble audace:
Mais, comme à son secours je n’amène que moi,
Ne la menacez plus de Rome ni du roi.
Je la défendrai seul) attaquez-la de meme ,
Avec tous les respects qu’on doit au diadème.
Je veux bien mettre à part , avec le nom d’alné, '» Le rang de votre maître où je suis destiné;
Et nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme, DeS leçons d’Annibal, ou de celles de Rome.
Adieu.: pensez-y bien, je vous laisse y rever. . , ‘
SCÈNE IV
ARSINOE, ATTALE, CLEONE.
ARSINOE.
Quoi! tu faisois excuse â qui m’osoit braver 1 \ -
ATTALE
Que ne peut point , Madame , une telle surprise ?
Ce prompt retour me perd, et rompt votre entreprise.
ARSINOE.
Tu l’entends mal, Attale; il la metdausma main. 4a 'Va trouver de ma part l’ambassadeur romain ;
Déd uis mon cabinet amène-le sans suite ,
< Et de ton heureux sort Jaissc-moi la conduite.
ATTALE
Mais, Madame, s’il faut'....
3ao
PflCOMliDE*
CLÉONE
Vous lui cachez, Madame, un desseiu qui le touche!
• ' ARSfBOK. - •
Je crains qu’en l'apprenant son cœur ne s’effarouche; Je crains qu’à la vertu par les Romains instruit,
De ce qu» je prépare il 11e m’ôte le fruit.,
Et ne conçoive mal qiril u’ est fourbe ni crime Ou’un trône acquis par là ne rende légitime.
G LÉO N E. _
J’aurois cru les Romaips un peu moins scrupuleux ;
Et la mort d’Annibal m’eùt fait mal juger d eux.
* ARSINOE. .
Nc,leur impute pus une telle injustice ;
’ Un Romain seul l’a faite., et par mon artifice. Rame'l’eùt laissé vivre; et sa légalité N’eût point forcé les lois de l’ hospitalité.
Savante à ses dépens de ce qu’il savoit faire ,
'.Elle le souffroit mal auprès d’un adversaire; ^
Mais quoique , par ce triste et prudent souvenir, De chez Antioclius elle l’ait fait bannir ,
VCTÎT I, SCENE V.
Elle anroit vu couler sans crainte et sans envie Cljez un priiïce allié les restes de sa vie.
Le seul Flitmiwius, trop piqué de l’aflrout Que son père défait lui laisse sur le front ,
(Car je crois que tu sais que, quand l’aigle romaine Vit choir ses légions aux bords du Trasimèuc , Flamiuiu^on père en étoit général ,
Et qu’il y tomba morale la main d’Annibal.; )
Ce fils donc, qu’a pressé la soif de sa vengeance, S’est aisément rendu de momintelligence : WS"
L’espoir d’en voir l'objet etitre ses mains remis A pratiqué par lui le retour de mon fils;
Par lui j’ai jeté Rome eu haute jalousie De ce que Nicomède a conquis dans l’Asie,
Et de voir Laodice unir tous ses Etats ,
Par l’hymen de ée prince , à ceux de Prusïas :
Si bien que le sénat prenant Un juste ombrage D’un empire si grand sous un si grand courage,
Il s’en est fait nommer lui-mêmo ambassadeur,
Pour rompre çct hymen et borner sa grandeur.
Et voilà le seul point où»Rome s’intéresse.
c LÉO ne. ’ :
Àttale à ce dessein entreprend sa maîtresse !
Mais que n’agissoil Rome avant que le retour De cet amant si cher affermît sou amour?
... yv ■ w
ar si no é. -
Irriter un vainqueur en tète d’une armée Prête à suivre en tons lieux sa colère allumée, C’étoittrop hasarder; et j’ai cru pour le'mieux Qu’if falloit de son fort l’attirer en ces lieux.
3aas - sicomedi.
Métrobate l’a fait par des terreurs paniques , Feignant de lui trahir mes ordres tyrannique^
Et pour l’assassiner se disant suborné ,
Il l’a , grâces aux dieux , doucement amerté.
H vient s’en plaindre au roi , lui demander justice Et sa plainte le jette au bord du précipice^
Sans prendre aucun souci de me justifier,
Je saurai m’en servir à me fortifier. '
Tantôt en le voyant j’ai fait de l’effrayée,
J’ai changé de couleur, je me suis écriée u U a cru me surprendre , et l’a cru bien e^vain ,
Puisque son retour même est l’œuvre de ma main.
CLÉONE
Mais, quoique Ronje fasse et qu’Attale prétende , Le moyen qu’à scs vœux Laodiçe se rende ?
Êt je n’engage aussi mon fils eq cet amour Qu’à -dessein -d’éblouic le roi , Rome, et la chur.
Je n’en veux- pas, Cléone, au sceptre d’ Arménie : Je cherche à m’assurer pelui de Bitliynie ;
Et si ce diadème une fois est à nous ,
Qjqe cette reine après Se choisisse up époux.
Je né fa vais presser que pour la voir rebelle, Que pour aigrir les cœurs de son amant et d’elle. Le roi, que le Romain poussera vivement ,
De peur d'offenser Rome agira chaudement j Et ce prince, piqué d'une juste colère t S’emportera sans doute et bravera son père.
S’il estpromptet bouillant , leroi ne l’estpas moins Et comme à l’échauffer j’appliquerai mes soins ,
ACTE 1, «CÈNE'V. _
Pour peu qu’à de tels coups cet amau t soit sensible , Mou entreprise est sure et’ sa perte infaillible. . _
' Voilà mon cœur oiivert, et tout ce qu’il prétend. Mais dans mon cabinet Flammius m’attend.
Allons, et garde bien le secret de ta* reine. ■ J
CIKONL •
Vous me connoissez trop pour VotfS en mettre en peine.
FlJf DU V & Ji M 1ER ACTE;
ACTE SECOND
SCÈNE I
P R U S I Aï. b
Tvevenir sans mon ordre, et se montrer ici î-
ARA SPE
Seigneur, vous auriez tort d’en prendre aucun souci j Et la haute vertu du prince ï\icoïnède Pour ce qu’on peut eu craindre est ün puissant remède. Maislout autre que Jyi devroit élre suspect :
! retour si soudain manque un peu de respect ,
Et donne lieu d’entrer en quelque défiance -Des secrètes raisons de tant d'impatience* t
* ,?nüs 1 as.
Je qe leS vois que trop, et sa témç'ritc jN’est qu’ùu tjBtiT attentat sur mou autorité :
U n’eri veut plus dépendre, et croit queues conquêtes Au-dessus de sou Lias ne laissent point de tetesj Qu’il est lui seul sa règle, et que sans se trahir Des héros tels que iili ueAiuroient obéir.
C’est d’ordinaire ainsi-que scs pareils agissent :
A suivre leur devoir leurs hauts laits seternissent; Et ces grands cœurs, efiilés du bruit de leurs. combats,. Souverains dans l’arraéo et parmi leurs soldats.
Digiÿzed-by
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J*DE. ACTE ir, SCENE I. 3"iS
ulcment une douce habitude
Pour qui l’obéissance est un-métier bien rudtt.r*
trustas. /. ’
Dis. tout, Araspej dis que le nom de sujet Réduit toute leur gloire, en un rang trop abject; 1 Que, bien que leur naissaucp.au trône les destine., Si-son ordre est trop lent, leur.grandcçEur s’en mutine r " Qu’un père garde trop np bien, qui leur est dù y - Et.qui perd de son prix étant trop atteudu ;
Qu’on voit naître de là mille-sourdes pratiques Dans le gros de son peuple et dans ses domestiques ÿ Et que, si l’on ne va jusqu’à trancher le cours >•*' .
De son règne ennuyeux et de ses tristes jours , '
Du moins une insolente et fausse^obéissunce , ’ ^
Lui laissant un vain titre ^usurpe sa puissance.
ARASÉE. 4
C’est ce que dé tout^utre il faudroit redouter J» Seigneur, et qu’pn tout autre il faqdr’oil arrêter:
Mais ce n’est pas pour vous uu avis nécessaire';
Le prince est "Vertueux, et vofis êtes bon père.
PAUSIf'S. '-y*
Si je n’étois bon père , il'seroit criminel :
Il doit sou injtoccnee à l’amour paternel; •
C’ést lui séuFqui l’excuse et qui le justifie-,.
T>u lui seul qui me trompé,ot qui me sacrifie
Car je dois craindre enfin que sa li*ute vertu Contre l’ambition n’ait en vain combattu.
Qu’il ne force en son cœur la nature à se taire;' Qui se lasse d’un roi peut se lasser'd’un père; Mille exemples sauglans nous peuvent l’enseigner 11 u’est t rien rfiii nç cède à 1-ardeiir de ; régner; -
J by Coog^*i
3üG iflCOMEDEi
Et depuis qu’une fois elle nous inquiète.,
La nature est aveugle et la vertu muette.
Te le dirai-je, Araspe? il m’a trop bien servi; Augmentant mou pouvoir, il me l’a tout ravi :
Il n’est plus mon sujet qu’aulant qu’il le veut être \
Et qiri me fait régner en effet est mou maître.
Pouf paroître à mes yeux sou mérite est trop grand :
On n’aime point à voir (^gux à qui 1 on doit tant.
Tout ce qu’il a fait parle au moment qu’il m’approche;
Et sa seule présence est un secret reproche :
Elle me dit toujours qu’il m’a lait trois lois roi.
Que je tiens plus dè lui qu’il ne tiendra de njoi;
Et que , si je lui laisse un jour une couronne,
Ma tête en porte trois que sa valeur me donne.
J’cn rougis dans mon aine; et ma confusion ,
Qui renouvelle et croît a chaque occasion,
Sans cesse offre à mes yeux qette vu e importune ,
Que qui m’entonne trois peut bien m’en ôter une; Qu’il n’a qu’à l’entreprendre, et peut tout ce qu’il veut. Juge, Afaspe, oùj*ên suis s’il veut tout ce qu’il peut. ahaspe.
Pour tout autre que lui je sais comme s’explique
La règle de la vraie et saine politique. J
Aussitôt qu’un sujet s’est rendu trop puissant ,
Encor qu’il soit sans crime, il n’est pas innocent f
On n’attend point alors qu’il s’ose tout permettre;
C’est un crime d’Etat que d’en pouvoir commettre;
Et qui sait bien régner l’empêche prudemment
De mériter un juste et plus graud châtiment ,
* Et prévient, pàr un ordre à tous deux salutaire, - •
Ou les maux qu’il prépare, ouceux qu’il pourroilfairc.
ACTE "II, SCÈNE II. Slf
Mais, Seigneur, pour le prince, il a trop de vertu ; Je vous l’ai déjà dit.
pRusilrs.
Et ili’en répondras-tu ?
Me seras-tu garant de ce qu’il pourra faire Pour venger Annibal, ou pour perdre sou frère?
Et le prénds-tu pouf homme à voir d’un œil égal Et l’amour de sou frèreét la mort d’Amiîbal?
Non , ne nous flattons point: il court à sa vengeance : *
Il en a le prétexte , il en a la puissance ;
Il est l’astre naissant qu’adorent mes Etats;
Il est le dieu du peuple, et 'Celui dés soldats.
Sûr de ceux-ci, sans doute il vient soulever l’autre, Fondre avec son pouvoir sur le reste du notre! •«
Mais ce peu qui m’eti reste, encor que languissant , -N’est pas péut-être encor tout à fait impuissant. .« Je veux bieu tontefois ; agir avec adresse,
Joindre beaucoup d’honneur à bien peu de rudesse,
Le chasser avec gloire, et mêler doucement Le prix" de son méritq à mon ressentiment :
Mais, s’il ne m’obéit , ou s’il ose s’en'plaindre, Quoiqu’il ail fait pour moi, quoi que j’en voie à craindre, Dussé-je voir par là tout l’Etat hasardé.... .
ad i cnr ...
Il vient.
ARASPE
scèjnte ir.
PRUSIAS, HTCOMÈOE, ARASPE
" - PRUSIAS
. Vous voilà, Prince ! Et (fui vous a mandé ? - .
HlCOIgKüE.
S ICOMtUE.
La seulc-anibition de pouvoir cupersonnc ‘ Mtttrc a vos pieds, Seigneur, encore uno couronne^ De jouir de l’honneur de vos embrasseraens Et d r être le témoin de v.os contcntemens.-.
Après la Cappadoce heureusement ui'ne
Aux royaumes du Pont e^lc la Bithynie,^
Je vienajrémercier çt, mon père et mon roi D’avoir eu la, bonté de s’yr servir de moi , ^ ' ;
D’avoir choisi mon bras pour une telle gloire ,
Et fait tomber sur moi Plionncur- de sa victoire.
p b vs IA s.
^ous pouyiet yons passer de mes cmbrassciiicusp Me faire par écrit de tels remcrciracns ;
'Et tous' ne deviez pas envelopper d’un crime Ce que votwwictoire ajoute il votre estime.
Abandonner mon camp en est un capital,
Inexcusable en tous ,'ct plus au général ,
Et tout autre que vous, malgré cette conquête,. Revenant sans mon ordre , eût payé de sa tête.
J’ai failli , je l’avoue , et mon cœur imprudent A trop cru les transports d’un désir trop ardent: L’amour que j’ai pour vous a commis celle ollense , Lui seul à mon devoir fait cette violence.
Si le bien de vous voir m’étoit moins précieux , f ■
Je serois innocent, mais si loin de vos jeux, ^ t
Que j’aime mieux, Seigneur, en perdre un peu d ésunie, Et qu’un bonheur si grand me coûte un petit crime,
Qui 11e craindra jamais. la plus sévere loi - Si l’amour juge en vous ce qu’.il a fait ep îpoi.
P II U S I A'S
La plus mauvaise excuse est assez pour un pcrc;
Et sous le nom d’un fils toute faute est légère :
Je ne veux voir en vous que mon unique appui. Tieccvez tout l’honneur qu’on vous doit aujourd'hui. L’ambassadeur romain me demande audience ;
Il verra ce qu’cn vous je prends de confiance ;
Vous l’écouterez, Prince , et répondrez pour «foi.
Vous êtes aussi bien le véritable roi ;
Je n’en suis plus que l’ombre, et l’àge ne m’en laisse Qu’un vain titre d’honneur qu’on rendàma vieillesse;'
Je u* ai plus que deux jours peut-être ale garder. L’intérêt de l’Etat vous doit seul regarder; • Prcnez-en aujourd’hui la marque la plus haute :
Mais gardez-vous aussi d’oublier votre faute;
Et , comme elle fait brèche au pouvoir souverain.
Pour la bien réparer, retournez dès demain.
Remettez en éclat la puissance ab^luc:
Attendez-la de moi comme je l’fr reçue,
Inviolable, entière; et n’autorisez pas De plus médians que vous à la mettre plus bas.
Le peuple qui vous Voit, la cour qui vous contemple , Vous désobéiroient sur votre propre exemple : Donnez-leur -en un autre, et montrez a leurs yeux Que nos premiers sujets obéissent le mieux.
wcomède. i - >
J’obéirai , Seigneur, et plus tôt qu’on ne pense; " Mais je demande un prix de mon obéissance.
La reine d’Arménie est due à ses Etats ,
Et j’en Vois les chemins ouverts par nos combats. * ) ;
33 O NICOMEDE. *. •
Il est temps qu’en son ciel cet astré aille reluire-:
De grâce accordez-moi l’honneur de l’y conduire.
ÎRIISUS.
Il n’appartient qu’à vous, 'et cet illustre emploi Demande un roi lui-même, ou l’héritier d’un roi. Mais pour là reQvoyer jusqu’en son Arménie,
Vous savez qu’il y faut quelque cérémonie :
. Tandis que je ferai préparer son départ ,
Vous irez dans mon camp l’attendre de ma part.
NICÔ ME DE. '
Elle est prête à partir sans plus grand équipage.
PRl’SUS.
Je n’ai garde à son rang de faire un tel outrage. Mais l’ambassadeur entre-, il le faut écouter;
Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter.
S cfe’N.Elil.'
rRUSIAS,*l.GOMÈDE, FLAMINIUS, ARASPE.
- c ■ ’ jt . •
- . FLAMINIUS
. "Sur le point de partir, Rome , Seigneur, me mande ’ Que je vous fasse encor pour elle une demande.
Elle a nourrj vingt ans un prince votre fils ; >•
. Et vous pouvez juger des soins qu’elle en a pris Par les liautos yertus et les illustres marques Oui font briller en lui le sang de vo é monarques. Surtout il est instruit -en l’art de bien régner:
C’est à "vous de le croire , et.de le témoigner. • •
Si vous faites état de cette nourriture,
Donnez ordre qu’il règne : elle vous en conjure ;
■*<ÏTE II, SCÈNE ru. 33 j
Et vous offenseriez l’estime qu’eHe en fait,
Si vouÿ le laissiez vivre et mourir en sujet.
1‘ ai tes dont; aujourd’hui que jé lui puisse dire Où vous lui destinez un souverain empire.
phusias.
T-æs soins qu’ont pris de lui le peupleret le sénat JN e trouveront en moi jamais un père ingrat :
Je crois que pour régner il en a les mérites ,
J^t n eu veux point douter après ce que vous dites. Mais vous voyez, Seigoeur, le prince son aîné, Dont le bras généreux trois fois m’a couronné Il ne fait que sortir encor d’une victoire,
Et pour tant de hauts faits je lui dois quelque gloire, Soulfrez qu’il ait l’honneur de répondre pour môi.
NICOMEDE
Seigneur, c’est à vous seul de faire Attale roi.
PRUSIAS
C’est votre intérêt seul que sa demande touche.
NJCOMÈDE.
Ce vôtre toutefois m’ouvrira seul la bouche. .
De quoi se mêle Rome? et d’où prend le sénat,
\ ous vivant, vous régnant, ce droit sur votre Etat? Vivez, régnez, Seigneur; jusqu a la sépulture,
Et laissez faire apres , ou Rome , ou la nature. ' ’
PRUSIAS
Pour de pareils amis il faut se faire effort.
* NICOMÈDE
Qui partage vos biens aspire à votre mort;
Et de pareils amis, en bonne politique....
p r us I AS.
Ah! ne me brouillez point avec la république;
■sft
33 a nico,mèdç.
Portez pludMe respect à de tels alliés. +*
.ML'OMEDE. J .
Je ne puis voit sous eux les rois humiliés ‘
Et, quelque soit ce fils que Rome vous- renvoie,
‘ Seigneur , je lui rendrois son présent avec joie. S’il est si bien instruit çn l’art de conuiiander, C’est un rare trésor, qu’elle devroit 'garder ,- Et conserver chez soi sa chère nourriture,
Ou pouf le consulat, ott pour la dictature.
ruMisius/è Prusias.
Seigneur, dansrte discours qui nous traite si mal, Vous voyez utçefTet des leçons d’Annihal; Ce'perfide ennemi de la grandeur romaine N’cn a mis en son cœur que mépris et que haine.
ni c o M È D E.
Non ; mais il m’a surtout laissé ferme en ce point, D’estimer beaucoup Rome, et ne la craindre point. On me croit son disciple, et je le tiens à gloire;
Et quand Flaminius attaque sa mémoire,
• Il doit savoir qu’un jour il me fera raison D’avoir réduit mon maître au secours du poison, Et n’oublier jamais qu’au trefois ce grand homme Commença par son père à triompher de Rome.
FLAMINIUS
Ah! c’est trop m’outrager.
:Jk‘
ACTE S CF. NE ITT
Parlez, et nettement, sur ce qu’il me propose.
• NICOMÈUE.
Eh -bien, s’il est besoin de répondre autre chose, Attalerdoit régner , Rome l’a résolu;
Et, puisrpi’elle a partout un pouvoir absolu ,
C’est au roi d’obéir alors qu’elle commande.
Attale a le cœur grand, l’esprit grand, l’ame grande, Et toutes les grandeurs dont se fait uh grand roi.
Mais c’est trop que d’en croire un romain sur sa foi; Par quelque grand effet voyons s’il eu est digne.
S’il a cette vertu, cette valeur insigne,
Donnez-lui votre arrnéê, et voyous ces grands çoups ; Qu’il en fasse pour lui ce que j’ai fait pour vous;
Qu’il règne avec éclat sur sa propre conquête ,
Et que de sa Victoire il courônue sa tête.
Je lui prête mon bras, et veux dès maintenant,
S il daigne s’en servir, être son lieutenant.
L exemple des Romains m’autorise à le faire;
Le fameux Scipion le fut bien de son frère;
Et lorsqu’Àntiochus fut par eux détrôné , ’v
Sous les lois du plus jeune on vit marcher l’aîné.
Les bords de l’Hellespont , ceux de la mer lîgée,
Lq reste de l’Asie à nos côtes rangée,
Offrent une matière à son ambition....
- y FL AMI n i u s.
Rome prend tout ce reste en sa protection;
El vous n’y pouvez plus élepdre vos conquêtes .
Sans attirer sur vous d’effroyables tempêtes. <
, v NICOMïUK.
J’ignore sur ce point les volontés du roi.
Mais peut-être qu’un jour je dépendrai de moi;
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Et nous verront alors l’effet de ces menaces, yous pouvez cependant faire munir ces places, • - Préparer un obstacle à mes nouveaux desseins, Disposer de bonne heure un secours de romains;
Et si Flaminius en est le capitaine,
Nous pourrons lui trouver un lac de Trasimène. p au si as.
Prince, vous abusez trop tôt de ma bonté ;
Le rang d’ainba6sadeur doit être respecté ;
El l’honneur souverain qu’ici je vous défère...
NICOMEDE. 1
Ou laissez-moi parler, Sire, oufaites-moi taire.
Je ne sais point répondre autrement pour un roi A. qui dessus son trône on veut faire la loi.
Vous m’offensez moi-même en parlant de la sorte,
Et vous devez domter l’ardeur qui vous emporte. ^
, ’** NICOMÈDE
Quoi! je verrai, Seigneur, qu’on borne vos Etats, Qu’au milieu de ma course on m’arrête le bras^
Que de vous menacer on a même l'audace ,
Et je ne rendrai point menace pour menace!
Et je remercîrai qui me dit hautement Qu’il ne m’est plus permis de vaincre impunément! p r u s i a s , à Flaminius.
Seigneur, vous pardonnez aux chaleurs de son âge : Le temps et la raison pourront le rendre sage. MCOMÈOE.
La raison et le temps m’ouvrent assez les yeux : Et l’âge ne fera que ine les ouvrir mieux.
DigKized
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Si j’avois jusqu’ici vécu, comme ce frère,
Avec une vertu qui fût imaginaire; - (Car je l’appelle ainsi quand elle est sans effets;
Et l’admiration de tant d’hommes parfaits Dont il a vu dans Rome éclater le mérite N’est pas grande vertu si l’on ne les imite;) '•
Si j’avois donc vécu dans ce même repos Qu’il a vécu dans Rome auprès de ses héros,
Elle me laisseroitla Bitliynie entière < . .
Telle que de tout temps l’aîné la tient d’un père, Et s’empresseroit moins à le faire régner,
Si vos armes sous moi n’av oient su rien gagner; Mais parce qu’elle voit avec la Bitliynie Par trois sceptres conquis trop de puissance unie, Il faut la diviser; et, dans ce beau projet, .
Ce prince est trop bien né pour vivre mon sujet? Puisqu’il peut la servir, à me faire descendre,
Il a plus de vertu que n’en eut Alexandre;
Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang, Le bien de mes aïeux , oirle prix de mon sang. Grâces aux immortels , l’effort de mon courage Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage V ous pouv ez l’en guérir, Seigneur, et promptement Mais n’exigez d’un fils aucun consentement :
Le maître qui prit soin d’instruire ma jeunesse- Ne m’a jamais appris à faire une bassesse.
FLAM1KIUS,
A ce que je puis voir, vous avez combattu,
Prince, par intérêt, plutôt que par vertu.
Les plus rares exploits que vous ayez pu faire N’ont jeté qu’un dépôt sur la tête d’un père;
I :JUK
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Vous n’av'ez fait le roi que garde de leur prix ;
Et ce-n’est que pour .vous que vous avez conquis, - Puisque cette graudeur a son trône attachée r
Sur nul autre que vous ne peut être épanchée.
Certes je vous crovois un peu plus généreux :
Quand le^Romainsle sont , ils ne font rien pour eux. Scipion , dont tantôt vous vantiez le courage , #
Ne vouloit point régner sur les murs de Carthage y ■ ' Et.de tout ce qu’il fit pour l’empire romain ,
11 n’en eut que la gloire, el le nom d’ Africain.
Mais on ne voit qu’à Rome une vertu si pure;
Le reste de la terre est d’une autre nature.
Quant aux raisons d’État qui vous fout ooncevoir Que nous craignons en vous l’union du pouvoir, «
Si vous en consultiez des têtes bien sensées,
Elles vous déferoient de ces belles pensées :
Par respect pour le roi je ne dis rien de plus.
Prenez quelque loisir de rêver là~-dcssus,
Laissez moins de fumée à vos feux militaires,
Et vous pourrez avoir des visions plus claires.
rtlCOMKDE.
Le temps pourra donner quelque décision.
Si la pensée est belle , ou si c’est vision.
Cependant....
FX AM II» lü S. *.
Cependant, si vous t*püvez des charmes A pousser plus avant la gloire de vos armes,
Nous rie labornons point ; mais comme il esfpermis Contre qui que ce soit desservir ses amis,
Soyons ne lesavèz, je veux bien vous l’apprendre,
Et vous en donne avis pour ne .vous pas surprendre.
ACTE II, SCENE TU
Au reste, soyez sur que vous posséderez Tout ce qu’eu votre cœur déjà vous dévorez Le Pont sera pour vous avec la Galatie,
Avec la Cappadoce, avec la Bithynie.
Ce bien de vos aïeux , cés prix de votre sang,
Ne mettront point Attale en votre illustre rang; Et, puisque leur partage est pour vous un supplice, Rome n a pas dessein de vous faire injustice.
Ce prince régnera sans rien prendre sur vous.
( A Pmsias.) - ^
La reine d’Arménie a besoin'd’un époux, Seigneur, l’occasion né peut être plus belle;
E le vit sous vos lois, et vous disposez d’elle. niVomède.
Voilà le vrai secret de faire Attale roi,
Comme vous l'avez dit, sans rien prendre sur moi. La pièce ost délicate, et ceux qui l’ont tissue A de si longs détours font une'digue issue.
Je n’y réponds qu’un mot, étant sana intérêt. Traitez cette princesse en reine comme elle est : 4 N& touchez point en êMe aux droits du diadème; Ou pour les maintenir, je périrai moi-même.
Je vous en donne avis, et que jamais les rois ,
Pour vivre en nos États , ne vivent sous nos-lois ; Qu’elle seule en ces lieux d’elle-mème dispose.
PHUSIAS.
N’avez-vous, Nicomède , à lui dire autre éhose ?
NICOMEDE
Non , Seigneur , si ce n’est que la reine , après tout. Sachant ce que je puis, me pousse trop à bout.
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' Contré elle dans ma cour que peut v otrte insolence ? nicomede. ' .
Hien du tout, que garder ou rompre le silence.
Une seconde fois avisez , s’il vous plaît ,
A traiter Laodice en reine comme elle est,
C’est moi qui vous en prie.
P R U SI AS
De la part d’un amant ce n’est pas grand miracle. Cet orgueilleux esprit , enflé de ses succès ,
Pense Bien de son cœur nous empêcher .l’accès; Mais* il faut que chacun suive sa destinée.
L’amour entre les rois ne fait pas l’hyjnénée ;
* Et les raisons d’Etat , plus fortes que ses nœuds* Trouvent bien les moyens d’en éteindre les feux.
PRUSIAS, FLAMINIUS, LAODICE
1\eine, puisque ce titre a pour vous tant de charmes. Sa perte vous dcvroit donner quelques alarmes :
Qui trauclie trop du roi ne règne pas long-temps.
E a o n I CE,
J’observerai , Seigneur , ces avis importans j Et, si jamais je règne , on verra la pratique D’une si salutaire et noble politique.
pn.vsiAS*
Vous vous mettez fort mal nu chemin de répier.. raodice. »
Seigneur, si je m’égare, on peut me l’enseigner.
. . p r v s 1 AS.
Vous méprisez trop Rome , et vohs devriez faire Plus d’estime d’un roi qui vous tient lieu de père.
E AO DI CE
Vous verriez qu’à tous deux je rends ce que je doi ,
Si vous vouliez mieux voif - qe que c’est qu’être roi. Recevoir ambassade ën qualité de reine ,
Ce seroit à Vos yeux faire la souveraine, Entreprendre sur vous, et dedans votre Etat Sur votre autorité commettre un attentat i
TW
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I« la refuse donc, Seigneur, et me dénié I/Jionncur qui ne m’est du que dans mon Arménie. C’est là que sur mon trône avec plus de splendeur Je puis honorer Rome en son ambassadeur ,
Elire réponse en reine , et comme le mérite,. • /
Et de qui l’on me parle , et qui m’en sollicite. • * Id. c’est un métier que je n’entends pas bien:
Car hors de l’Arménie enfin je ne suis rien ;
Et ce grand nom de reine ailleurs ne m’autorise Qu’à n’ y voir point de trône à qui je sois soumise,
A vivre indépendante, et n’avoir en tous lieux Pour souverains que moi , la raison , et les dieut.
PRUSIAS
* Ces dieux vos souverains , et le roi votre père ■*' ' " De leur pouvoir sur vous m’ont fait dépositaire;
Et vous pourrez peut-etre apprendre une autre fois Ce que c’est en tous lieux que la raison des rois.
Pour en faire l’épreuve allons en Arménie.
Je vais vous y remettre en bonne compagnie. . -, Partions , et dès demain , puisque vous le voulez , Préparez-vous à voir vos pays désolés ; Préparez-vous à voir par toute votre terre . - >Ce qu’ont de plus affreux les fureurs de la guerre , Des montagnes de morts, des rivières de sang. - Z
, LAODICE
Je perdrai mes Etats, et garderai mon rang;
Et ces vastes malheurs où mon orgueil me jette Me feront votre esclave et non votre sujette:
Ma vie est en vos mains, mais non ma diguité. '
„ PRUSIAS
Nous ferons bien changer ce courage indomtc ;
V'- .'•.VA
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Et quand vos yeux frappés de toutes ces misères; Verront Attale assis au trône de vos pères, ï*- '. Alors, peut-être, alors vous le prîrez en vain (i^e pour y remonter il vous donne la main.
LAODICE
‘ Si jamais jusque-là votre guerre m’engage, :
Je serai bien changée et d’ame et de courage.
Mais peut-être, Seigneur, vous n’irez pas si loin,
• Les dieux de ma fortune auront un peu de soin ;
Ils vous inspireront, ou trouveront un homme Contre tant de héros que vous prêtera Rome.
•* ' p bu si AS.
Sur un présomptueux vous fondez votre appui} .. Mais il court à sa perte, et vous traîne avec Lui. ? Pensez-y bien, Madame, et faites-vous justice; ^ . Choisissez d’être reine, ou d'être Laodice;
■Et, pour dernier avis que vous aurez de moi,
Si vous voulez régner faites Attale roi.
Adieu. i •} ..
FLAMINIUS, LAODICE
» . . - FLAMI NI US.
- , •; Madame , enfin une vertu parfaite...
LAODICE
Suivez le roi, Seigneur, votre ambassade est faite;
Et je vous dis encor, pour ne vous point flatter, Qu’ici je ne la dois ni la veux écouter.
FLAMINIUS
E| je vous parle aussi, dans ce péril extrême,
• . Moins en ambassadeur qu’en homme qui vous aime,
JK
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Et qui, louché du sort que vous vous préparez,
Tâche à rompre le cours des maux où vous courez.
J’ose doue comme ami vous dire .en confidence Qu’une vertu parfaite a besoin de prudence,
Et doit considérer, pour son propre intérêt, è*
Et les temps où l’on vit, et les lieux où l’on est.
La grandeur de courage en une amc royale,
N’est sans cette vertu qu’une vertu brutale,
Queson mérite aveugle, et qu’un faux jour d’honneur Jette en un tel divorce avec le vrai bonheur, Qu’elle-même se livre à ce qu elle doit craindre,
Ne se fait admirer que pour se faire plaindre,
Que pour nous pouvoir dire, après un grand soupir, - « J’avois droit de régner, et n’ai su m’en servir! » ''
Vous irritez un roi dont vous voyez l’armée Nombreuse, obéissante, à vaincre accoutumée :
Vous êtes eu ses mains, vous vivez dans sa cour,
laodice. t
Je ne sais si l’hoimeur eut jamais un faux jour, Seigneur; mais je veux bien vous répondre eu amie. 1 Ma prudence n’est pas tout ù fait endormie; à
Et sans examiner par quel destin jaloux La grandeur de courage est si mal avec vous,
Je veux vous faire voir que celle que j’étale
N’est pas tant qu’il vous semble une vertu brutale; <
Que, si j’ai droit au trône, elle s’eu veut servir.
Et sait bien repousser qui me le veut ravir.
Je vois sur la frontière une puissante armée,
Comme vous l’avez dit, à vaincre accoutumée ;
Mais par quelle conduite , et sous quel général ? j
Le roi, s’il s’eu fait fort, pourrait s’en trouver mal; ,
Digiti 2
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' Et s’il vouloit passer de sou pays au nôtre ,
Je- lui couseillerois de s’assurer d’un autre.
Mais je vis dan* sa cour, je suis dans ses Etats, .
Et j’ai peu de raison de ne le craindre pas!
Seigneur, dans sa cour même, et hors de l’Arménie, La vertu trouve appui contre la tyrannie.
Tout son peuple a des yeux pour voir quel attentat Font sur le bien public les maximes d’Etat :
Il connpît Nicomcde, il connoit sa marâtre j Il en sait, il en voit la haine opiniâtre ;
Il voit la servitude où le roi s’est soumis , ' '
Et connoît d’autant mieux les dangereux amis.
Pour moi, que vous croyez au bord du précipice, Bien loin de mépriser Àttale par caprice,
J’évite les mépris qu’il rccevroit de moi S’il teuoit de ma main la qualité de roi.
Je le regarde rois comme uneame commune, Gomme un homme mieux né pour une autre fortune. Plus mon sujet qu’époux; et le nœud conjugal Ne le tireroit pas de ce rang inégal.
Mon peuple à mon exemple en feroit peu d’estime. Ce séroit trop, Seigneur, pour un cœur magnanime : Mon refus lui fait grâce , et malgré ses désirs. J’épargne à sa vertu d’éternels déplaisirs.
FL A MINIUS.
Si, vous me dites vrai, vous Otes ici reine :
Sur l’armée et la cour je vous vois souveraine}
Le roi n’est qu’une idée , et n’a de son pouvoir Que ce que par pitié vous lui laissez avoir.
Quoi! même vous allez jusques à faire grâce! • Après cela, Madame, excusez mon audace}
•r ■* >* A st>*
ACTE- III, SCCXE II. 34o
Souffrez que Rome cnfiu vous parle par ma voi^j Recevoir ambassade est encor de vos droits :
Ou si ce nom vous choque ailleurs qu’en Arménie, Comme simple romain souffrez que je vous die Qu’être allié de Rome, et s’en faire un appui C’est l’unique moyen de régner aujourd’hui ;
Que 'c’est par là qu’on tient ses voisins en contrainte, Ses peuples en repos, ses ennemis en crainte;
Qu’un prince est dans son trône à jamais affermi, . Qyartd il est honoré du nom dé son ami ;
Qu’Attale avec ce titre est plus roi, plus monarque, Que tous ceux dont le front ose en porter la marque; Et qu’enfin...
LAODICE
Il suffit ; je vois bien ce que c’est :
Tous les rois ne sont rois qu’autant comme il vous plaît: Mais si de leurs Etats Rome à sou gré dispose,
Certes, pour son Attale elle fait peu de chose;
Et qui tient en sa main tant de quoi lui donner,
A mendier pour lui devroit moins s’obstiner.
Pouf un prince si cher sa réserve m’étonne :
Que ne me l’oflrc-t-elle avec une couronne?
C’est troprm’imporluner en faveur d’un sujet,
Moi qui tiendrois un roi pour un indigne objet,
S’il venoit par votre ordre, et si votre alliance Souilloit entre ses mains la suprême puissance.
Ce sont des sçnlimeus que je ne puis trahir :
•Je 11e veux point de rois qui sachent obéir;
Et puisque vous voyez mon ame tonte entière, Seigneur, ne perdez plus menace ni prière.
346 , NIOOMÈDE.
F L A MINI i; s.
Puis-je ne pas vous plaindre en ccl aveuglement?
♦ Madame, encore un coup, pensez-y mûrement': Songez mieux ce qu’est Rome, et ce.qu’ellé peut faire; Et si vous vous aimez, craignez île lui déplaire. Carthage étant détruite, Antioclms délait,
Rien de nos volontés ne peut troubler l'effet, #
‘Tout fléchit sur la terre, et tout tremble sur fondé;
Et Rome est aujourd’hui la maîtresse du monde.
CAO DI CE.
La maî tresse du monde ! Ali! vous mq feriez peur S’il ne s’en falloit pas l’Arménie et mon cœur,
Si le grand Annibal u’avoil qui lui succède,
S’il ne revivoit pas au prince Nicomède,'
Et s’il n’avoit laissé dans de si digues mains -•L’infaillible secret de vaincre les Romains.
Un si vaillant disciple aura bien le courage D’en mettre jusqu’au bout les leçons en usage :
L’Asie en fait l’épreuve, oii trois sceptres conquis Font voir en quelle école il en a tant appris.
Ce sont des coups d’essai, mais si grands que peut-être Le Capitole a droit d’en craindre un coup de maître,
Et qu’il ne puisse un jour...
Ce jour est encor loin,
Madame, et quelques-uns vous diront au besoin .
Quels dieux du haut en bas renversent les profanes}
Et que même au sortir de Trébie et de Cannes , ^
Son ombre épouvanta votre grand Annibal.
Mais le voici ce bras à Rome si fatal. \ ' Y*
Di
ACTE UI, SCÈNE IH. dfa
-V vï- SCÈNE III.
PJIÇOMÈDE, LAODICE, FLAMINIUS.
NICO MÈDE
Ou Rome a ses agcns dorme un pouvoir bien large, •Ou vous êtes bien long à faire votre charge. \ .
FLAMINIUS
Je sais quel est mon ordre, et si j’en sors ou non, C’est a d’autres qu’à vous que ) èn rendrai raison.
s NI COM ÈDE. ■ ' \ . '
Allez-y donc, de grâce, et laissez à ma flamme Le bonheur à son tour d’entretenir madame :
Vous avez dahs son cœur fait de si grands progrès, Et vos discôurS pouc elle ont de grands attraits, * Que sans de grands efforts je n’y pourrai de’truirc Ce que votre harangue y vouloit introduire.
FLAMINIUS
Les malheurs où la plonge une indigne amitié J, Mefaisoicnt lui donner un conseil par pitié.
N ICOMtDK.
Lui donner de la sorte un conseil charitable,
C’est être ambassadeur et tendre et pitoyable.
Vous a-t-il conseillé beaucoup de lâchetés,
Madame ?’
j FLAMINIUS. pr
Ah ! c’en est trop, et vous vous emportez.
v , - *• N ICO MÈDE.
Je m’emporte? *
‘ FLAMINIUS
Sachez qu’il n’est point de contrée - Où d’un ambassadeur la dignité sacrée...
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Ne nous vantez plus tant son rang et sa splendeur. Qui fait le conseiller n’est plus ambassadeur;
Il excède sa charge , et lui-même y renonce.
.Mais dites- jnoi, Madame, a-t-il eu sa répousè ?
CAO DI CE.
Oui , Seigneur.
NICOMÈDE
Sachez donc que je ne vous prends plus One pour l’agent d’Atlalc, et pour Flaminius; ,
Et si vous me fâchiez , j’ajoulerois peut-être Que pour l’empoisonneur d'Anuibal, de mon maître. Voilà tous les honneurs que vous aurez de moi :
S'ils ne vous satisfont, allez vous plaindre au roi.
' :*i *J?LAM1NII>8. *
11 me fera justice , encor qu’il soit bon père.;.' '
. jDu Rome, à son relus, se la saura bien faire.
■ / HICOMBDE.
Allez de l’un et l’autre embrasser les genoux.
- FLAMINIUS
Les effets répondront. Prince, pensezii yous.
^ .. _ NICOMÈDE. J ."Aî
Cet avis est plus propre à donner à la reine.
LA O D 1 CE
Je ne sais pas, Seigneur , quelle en sera la suite ; Mais je.ne comprends point toute cette conduite,
.Ni comme à-cet éclat la reine vous contraint.
Plus elle vous doit craindra, etmoinselle vous craint; Et plus vous la pouvez accabler d’infamie,
Plus elle
vous attaque en mortelle ennemie.
mcomède.
Elle prévient ma plainte, et cherche adroitement A la faire passer pour un ressentiment ;
Et ce masque trompeur de fausse hardiesse Nous déguise sa crainte .et couvre sa foiblesse.
IAODICE.
Les mystères de cour souvent sont si cachés Que les plus clairvoyans y sont bien empêchés. ^ Lorsque vous n’étiez poinlici pour me défendre,
Je n’avois contre Attalc aucun combat à rendre; Rome ne songeoit point k troubler notre amour;
Bien plus, on ne vous souffre ici que ce seul jour ;
Et 'dans ce même jour, Rome en votre présence Avec chaleur poür lui presse mon alliance.
Pour moi, je ne vois goutte en ce raisonnement Qui n’attend point le temps de votre éloignemeut;
Et j’ai devant les yeux toujours quelque nuage Qui m’offusque la vue, et m’y jette un ombrage.
Le roi chérit safemme, il crainlRome; et pour vous,. S’il ne voit vos hauts faits d’un œil un peu jaloux, *
35o NICOMEDE. '
Du moins, à dire tout, je ne saurois vous taire Qu'il est trop bon mari pour être assez bon père. Voyez quel contre-temps Attale prend ici!
Qui l’appelle avec nous? quel projet? quel soucf? Jcxonçois mal , Seigneur , ce qu’il faut que j’en pensç ; Mais j’en romprai le coup , s’il y faut ma présence.
Je vous quitte.
NICOMÈDE, ATTALE, LAODICE. v •
™*'**çi (pw v ; y wf: rj**- i ‘-j • ' (
ATTALE
- Madame, un si doux entretien
N’est plus charmant pour vous quand j’y mêle le mien.
LAODICE
Votre importunité, que j’ose dire extrême-,
Me peut entretenir en un autre moi-même :■
II counoit tout mon cœur , et répondra pour jnoi^ Comme à Flaminius il a fait pour le roi.
Xit SCÈNE Y I.
NICOMÈDE, ATTALE
ATTALE. ' '*• -
Puisque c’est la chasser , Seigneur , je me retire.
' NICOMÈDE
Non , non ; j’ai quelque chose aussi bien à vous dite, Prince. T avois mis bas avec le nom d'aîné, g
L’avantage du trône où je suis destiné j.
Et voulant seul ici défendre ce que j’ainie^
Je vous avois prié de l’attaquer de Même ,
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Et de ne mêler point, surtout, dans vos desseins,
Ni le secours du Toi ni celui des Romains-: •
Mais, où vous n’avëz pas la mémoire fort bonne,
Ou v ous n’y mettez rien de ce qu’on vous ordonne.
* " ■ 4 J-'i • V - -» . - I Li U •
ATXA LE.
Seigneur , vous me forcez à m’en souvenir mal , Quand vous n’acbevez pas de rendre tout égal.
Vous vous défaites bien de quelques droits d’aînesse; Mais vous défrites-voiis du cœur de la princesse ,
De toutes les vertus qui vous en font aimeV *
Des haulès qualités qui savent tout charme^ ,
D« trois sceptres conquis , du gain de six batailles, ^ Dés glorieux assaut? de plus de cent murailles? * Avec de tels seconds rien n’est pour vous douteux. Rendez donc la princesse égale entre nous deux :
Ne lui laissez plus voir ce long amas de gloire Qu’à pleines mains sur vous a versé la victoire;
Et faites qu’elle puisse oublier une fois Et vôé rares vertus et vos fameux exploits;
Ou contre 9on amour, contre votre vaillance, Souffrez Rome et le roi dedans l’autre balancé :
Le peu qu’ils ont gagné vous fait assez juger Qu’ils n’y mettront jamais qu’un contre-poids.léger.
, NICOMEDE
C’est n’avoir pas perdu tout votre temps à Rome, Que vous savoir ainsi défendre en galant homme: Vous avez de l’esprit, si vous n’avez du cœur. •
£5a • pJCOMEDB.
SCÈNE VII
ABSINOÉ, NICOMÈDE, ATT ALE, AB iSÇE.
, » ABASÏE.
Seigneur , le roi vous mande.
R5IN O
Si jamais vous n’en a viez douté ,
Prince, vousn’auriez pas, sous l’espoir qui voufrflatte Amené de si loin Ztfnon et Métrobate- .*•
NI CO MED £
Je m’obstinois, .Madame , à tou#, dissimuler J Mais vous m’javcz forcé de les faire parler. . ,
'* ' j . Aits INOÉ, , >■ • *-. . '
La vérité les force, et mieux que vo's largesses..
Ces horhmes du commun tionnent-mal leurs promesses; Tous deux en ont plus dit qu’ils n’avoieiit résolu. NIC,0£IÈDE?
J’en suis fâché pour vous, mais vous l’avez voulu.
. t A R S I N OÉ. '
Je le veux bièn encore , et je n’en suis fâchée Que d’avoir Vu par lk votre vprtu tachée ,
> ACTE Ùt, SCENE VII. 3 d3
Et qu’il faille ajouter à vos titres d’honneur Ea noble qualité de mauvais suborneur.
Je les ai subornés contre vous, à ce compte ?
A B S IN O JE
J’en ai le déplaisir, vous en aurez la honte.
BlCOMÈDE.
Et vous pensez par l'a leur ôter tout crédit ?
Non, Seigneur j je me tiens à ce qu’ils en ont dit.
Qu’ont- ils dit qui vous plaise, et que vous vouliez croire?"
Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire.
Peut-on savoir de vous ces deux mots important?
Seigneur, le roi s’ennuie , et vous tardez long-temps.
ARS 1 N OE
Vous les saurez de lui, c’est trop le faire attendre.
, ni c o M È DE.
Je commence, Madame , enfin à vous entendre ;
Son amour conjugal, chassant le paternel ,
Vous fera l’innocente, et moi le criminel.
Mais....
Achevez, Seigneur j cernais, que veut-il dire ? m ‘‘ - N ICO MED E. • '
Deux mots de vérité qui font que je respire; „ -
Peut-on savoir de vous ces deux, mots importons ? kicomède.
* Vous les saurez du roi , je tarde trop long-temps.
ARSINOÉ, ATT A.LE
Nous triomphons, Attale: et ce grand Nicomède Voit quelle digue iskue à ses fourbes succède.
Les deux, accusateurs que lui-même a produits ,
Que pour l’ assassiner jè dois avoir séduits,
Pour me calomnier subornés par lui-même,,
N’ont su bien soutenir un si noir stratagème:
Tous deux m’ont accusée , et tous deux avoué L’infâme et lâche tour qu’un prince m’a joué.
Qu’en présence des rois les vérités sont fortes !
Que pour sortir d’un cœur elles trouvent de portes ! Qu’on en voit le mensonge aisément confondu !
Tous deuxvouloientmeperdre,et tous deux l’ontpcrdu
Je sais ravi de voir qu’une telle imposture
Ait laissé votre gloire et plus grande et plus pure ;
Mais pour l’examiner , et bien voir ce que c'est ,
Si vous pouviez vous mettrçun peu hors d’intérêt! Voué ne pourriez jamais, sans un peu dé scrilpule . Avoir pour deux méchans une ame si- crédule.
Cès perfides tous deux se sont dit aujourd’hui Et subornés par vous , et subornés par lui :
ACTE 111, seèrtE vm
Contre tant de vertus, contre tant de victoires , ' Doit-on quelque croyance à des âmes si noires 2 Qui Se confesse traître est indigne de foi.
AB9INOK. ’ ’-i,
• Vous êtes .généreux , Attale , et je le voi;
Même de vos rivaux la gloire vous est clicre.
ATTALE. . ' ’
Si je suis son rival , je suis aussi son frère;
Nous ne sommes qu’un sang , et ce^ang dans mon cœur A peine à le passer pour calomniateur. - . .
ARSINOÉ
Et vous en avez moins à me croire assassine,
Moi , dont la perte est sûre à moins que sa ruine!
• c • ATTALE.
Si contre lui j’ai peine à croire ces témoins ,
Quand ils vous accusoient je les croyois bien moins. * Votre Vertu, Madame , est au-dessus du crime. Souffrez donc que pour lui je garde un peu d’estime : La sienne dans la cour lui fait mille jaloux,
Dont quelqu’un a voulu le perdre auprèsr de vous;
Et ce lâche attentat n’est qu’un trait de l’envie Qui s’efforce à noircir une si belle vie.
Pour moi, si par soi-même on peut juger d’autrui ,
Ce que je sens en moi je le présume en lui.
Contre un si grand rival j’agis à force ouv erte ,
Sans blesser son honneur , sans pratiquer sa perte. J.’emprunte du secours , et le fais hautement ;
Je crois qu’il n’agit pas moins généreusement,
Qu’il n’a que les desseins où sa gloire l’invite,
Et n’oppose à mes vœux que son propre mérite.
o56 nicomede. ACTE lu, SCENE VlIT.
/ * ' aj ^
Vous Otes peu du moude, et savez mal la cour.
A TT A LE
Est-ce autrement qu’en prince ou doit traiter l’amottr!
Vous le traitez, mon fils , et parlez en jeune homme.
Madame , je n’ai vu que des vertus à Rome.
ARSISOÉ.. ' J.';
Le temps vous apprendra, par de nouveaux emplois. Quelles vertus il faut à la suite des rois.
Cependant , si le prince est encor votre frère, Souvenez-vous aussi que je suis votre mère;
Et malgré les soupçons que vous avez conçus ,
Venez savoir du roi ce qu’il croit là-dessus.
. tu
FIN DU TROISIEME ACTE
PRUSIAS, ARSINOÉ, ARASPE
P R TJ SI AS.
Faites venir le prince , Araspe. ] •
( Araspe rentre. ) ' s'
' • i Et Vous , Madame,
Retenez des soupirs dont vous me percez l’a'me. Quel besoin d’âccabler mon cœur de vos douleurs, Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs Qùelbesoinque tes pleurs prennent votredéfense? Douté-je de son crime, ou de votre innocence?
Et reconnoissez-vous que tout ce qu’il m’a dit Par quelque impression ébranle mon esprit ? ■ '
ARSINOE.
Ah! Seigneur, est-il rien qui répare l’injure Que fait à l’innocence un moment d’imposture ?
Et peut-on voir mensonge assez tôt avorté Pour rendre à la vertu- toute' sa pureté ? - Il en reste toujours quelque indigne mémoire Qui porte une souillure à la plus haute gloire. Combien dans votre cour est-il de médisansj Combien'le prince a-t-il d’aveugles partisans,
Qui , saçhant une fois qu’on m’a calomniée , .
Croiront quAyotre amour m’a seul justifiée !
358 ' WIC0MF.T1E. ' • ;
Et si la moindre tache en demeure en mon nom ,
Si le moindre du peuple en conserve un soupçon , Suis-je digne de vous ? et de telles alarmes ' Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes, p nus i a s.
Ah ! c’est trop de scrupule , et trop mal présumer D’un mari qui vous aime, et qui vous doit aimer. La gloire est plus solide après la calomnie ,
Et brille d’autant mieux qu’elle s’eu vit ternie. Mais voici Nicomède , et je veux qu’aujourd’hui....
V SCÈNE II
PRUSIAS, ARSINOÉ , NICOMÈDE , ARASPE
. GARDES. x •
ARSISOE. . _ ‘
Grâce , grâce, Seigneur , à notre uniquç appui î Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles ! Grâce à ce conquérant >.à ce preneur de villes ! Grâce......
nicomède.
De quoi ^ Madame ? est-co d’avoir, conquis •Trois sceptres que ma perte expose î» votre fils'j D’avoir porté si loin vos armes dans l’Asie ,
Que meme votre Rome en a pris jalousie ;
D’avoir trop soutenu la majesté des rois ,
Trop rempli votre cour du bruit de mes exploits , Trop du grand Annibal pratiqué les maximes ?
S’il faut grâce pour moi, choisissez de mes Crimes, j Les voilà tous , Madame ; et si vous y joignez D’avoir cru des méchâns par quelque autre gagnés ,
DigiÇjzed bÿCviegJt
ACTE IV, SCENE I I
D’avoir une ame ouverte , une franchise entière)
Qui , dans leur artifice , a manqué de lumière , '
C’est gloire et non pas crime à qui ne voit le jour Qu’au milieu d’une armée et loin de votre cour ,
Qui n’a que la vertu de son intelligence ,
Et, vivant sans remords, marche sans défiance.
A R si HOÉ.
Je m’en dédis , Seigneur ; il n’est point criminel.
S’il m’a voulu noircir d’un opprobre éternel ,
11 n’a fait qu’obéir à la haine ordinaire Qu’imprime à ses pareils le nom de belle-mcre.
De cette aversion son crfcur préoccupé . M’impute tous les traits dont il se sont frappé.
Que son maître Annibal , malgré la foi publique , S’abandonne aux fureurs d’une terreur panique: Que ce vieillard confie et gloire et liberté Plutôt au désespoir qu’à l’hospitalité ;
Ces terreurs, ces fureurs sont de mon artifice.
( Quelque appât que lni~mémc il trouve en Laodire , C’est moi qui fais qu’Attale a des yeux comme lui j C’est moi qui force Rome !t lui servir d’appui ;
De cette seule main part tout ce qui le blesse :
Et , pour venger ce maitreet sauver sa maîtresse ,
S'il a tâché , Seigneur , de m’éloigner de vous,
Tout est trop excusable en au amant jaloux.
Ce foible et vain effort ne touche point mon nme.
Je sais que tout mon crime est d’être votre femme* Que ce nom seul l’oblige à me persécuter :
Car enfin hors de lâ que peut-il m’imputer ?
Ma voix , depuis dix ans qu’il commande une armée , A-t-elle refusé d’enfler sa renommée ?
35o NI CO ME DE.
Du moins, à dire tout, je ne saurois vous taire Qu’il est trop bon mari pour être assez bon père. Voyez quel contre-temps Attale prend ici!
Qui l’appelleavec nous? quel projet? quel souci ?
Je conçois mal , Seigneur , ce qu’il faut que j’en pense ; Mais j’en romprai le coup , s’il y faut ma présence.»-.
Je vous quitte.
NICOMÈDE, ATTALE
. „ . A.TTALE.
Puisque c’est la chasser, Seigneur , je me rqjire.
* • AICOMEDE.
Non , non ; j’ai quelque chose aussi bien à vous dfte , Prince. J’avois mis bas avec le nom d’aîné, ^
L’avantage du trône où je suis destiné -,
Et voulant seul ici défendre ce que j’aime ;
Je vous avois prié de l’attaquer de même ,
ACTE ÏII'jVSCEITE VI. t
Et dèneniëlèr point, surtout, dans vps desseins, Ni le secours du roi ni celui des Romains-: «
Hlais , otrvousn’avëz pasîtrmériftrlre fort borrae, Ou vous n’y mettez rien de ce qu’emvous ordonne.
ATTALE. '
• * dr ~ ' *
Seigneur , vous me forcez à m’en souvenir mal , Quand vous n’achevez pas de rendre tout.égal Vous vous défaites bien dé quelques droits d’âîn
aînesse :
Mais vous défaite s- vous du cœur de la princesse ,
De toutes les vertus qui vous en font ai met ,
Des ha ures qualités qui savent tout chaymej ,
De trois sceptres conquis , du gain de six batailles, ■** Dés gloïieu* assaut? de plus de cent murailles? “ Avec dë ttels seconds rien n’est pour vous (jfbutëèx. Rendez don c la princesse égale entre nous deux :
Ne lui laissez plus voir ce long amas de ^gloire Qu’à pleines mains sur vous a versé la victoire;
Et faites qu’elle puisse oublier une fois Et vé? rares vertus et vos fameux exploits;
Ou contre soft aiftour , contre votre vaillance , Souffrez Rome et le roi dedans l’autrebalance :
Le peu qu’ils ont gagné vous ipit assez juger . ,
Qu ils n’y
KicoMènz.
■ -ii v-
C’est n’avoir pas perdu teutvôtre temps k Rome, Que vous savoir ainsi défendre en galaathomme: Vous avez de l'esprit , si vous, n’avez du cœur. v .
nicomkdb.
ARSINOÉ, NICOMÈDE, ATT ALE, ARASPE
Seigneur, le roi vous mande.
p* kjcomède,
. ■ 11 me mande ?
^ ARASPE'.-' '
Oui , Seigneur.
ARSINOÉ. i
Prince,, la calomnie est aisée à afftruiRp. .
. Jf I C O M È J) E. Wr*
J’ignore a quel sujet vous m’en venez instruine , 4
Moi qui ne doute point de celte vérité, - Madame. * .'■'■i
>r&iroç. '• . :
Si jamais vous n’en aviez douté ,
Prince, vousm’ auriez pas, sous l’espoir qui vousflattc Amené desi loinZrfnon et Métrobatfi. • •
* J; # MCOMEDE. * . :
Je m’obstinoi s., JYIada inc , à toujt dissiffi^lçr ;
Mais Vous m’avez fofcé de les faire parler. . ,
■*" -j * ... A%SlNOÉ». * -
La vérité les force, et mieux que vos largesses». Ceslioihnies ducommun tiennent mal leurs promesses; Tous deux en ont plus dit qu’ils n’a voient résolu.
[ y NIC.OJKÈDE?
J'en suis fâché pour vous , mais vous l’avez- -voulu.
ARSINOÉ, • ,- l * H
Je le veux bièn encore, et je n’en suis fâchée Que d’avoif vu par là votre vprtu tachée ,
* ACTE ni, 8CÈJÏE VII. 3^3
Et qu’il faille ajouter à vos titres d’honneur Ea noble qualité de mauvais suborneur.
Je les ai subornés contre vous, à ce compte ? a r s i n ojé.
J’en ai le déplaisir, vous en aurez la honte. K1COMÈDE.
Et vous pensez par là leur ôter tout crédit ?
Non , Seigneur -, je me tiens à ce qu’ils en ont dit.
N I COM È DE
Qu’ont-ils dit qui vous plaise, et que vous vouliez croire?'
Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire.
* . NICOMEDE
Peut-on savoir de vous ces deux mots importans?
A R a s PE.
Seigneur, le roi s'ennuie, et vous tardez long-temps.
ARSINOK.
Vous les saurez de lui, c’est trop le faire attendre. NICOMÈDE.
Je commence, Madame , enfin à vous entendre :
Son amour conjugal, chassant le paternel ,
Vous fera l’innocente, et moi le criminel.
Mais.... ’• ; ,
Achevez, Seigneur j cernais, que veut-il dire ?
Deux mots de vérité qui font que je respire.
. 354 - * 5ICOVKDE. . *
Peut-on savoir de vous ces deux mots impoj-tap# ?
kicomède. v -
* Y crus les saurez du roi , je tarde trop long-temps.
SCÈNE VIII
ARSTNOÉ, ATT ALE.
ARS I NO E
Nofis triomphons , À t taie: et ce grand Nicomède Voit quelle digne isfeue h sesfourbes succède.
Les deux accusateurs que lui-même a produits , 'Que pour l’assassiner je d^^t^àir séduits,
Pour me calomnier subornés pajr lui-même^
N’ont su bien soutenir un si noir stratagème:
Tous deux m’ont accusée' , et tous deux avou? L’infâme et lâche tour qu’un prince m’a joué. Qu’en présence des rois les vérités sont fortes 1 Que pour sortir d'un coeur elles trouvent de portes Qu’on en voit le mensonge aisément confondu !
n. 1 ^ l ’ * A ». A „ n J n ...V An »i
A LL
Je suis ravi dé voir qu’une telle imposture
Ait laissé votre gloire et plus grande et plus pure ;
Mais pour l’examiner , et bien voir ce que c'est ,
Si vous pouviez vous mettr§ un peu hors d’intérêt! Voué ne pourriez jamais, sans un peu dé scrüpule . Avoir pour deux méchans une ame si crédule.
Cès perfides tous deux se sont dit aujourd’hui Et sqhqrnés par vous , et subornés par lui :
ACTE III, SC È N E VIII
Contre tant de vertus, contre tant de victoires , Doit-on quelque croyance à des aines si noires 2 Qui se confesse traître est indigne de foi.
, a b si n o é. ”>■
"Vous êtes généreux , Altale , et je le voi;
Même de vos rivaux la gloire vous est chère.
AITALt.
Si je suis son rival , je suis aussi son frère ;
Nous ne sommes qu’un sang , et ce^sang dans mon cœur A peine à le passer pour calomniateur. * .
ARSINOÈ.
Et vous en avez moins à me croire assassine,
Moi , dont la perte est sûre à moins que sa ruine! attali;.
Si contre lui j’ai peine à croire ces témoins ,
Quand ils vous accusoient je les croyois bien moins. Votre vertu, Madame , est au-dessus du crime. Souffrez donc que pour lui je garde un peu d’estime: La sienne dans la cour lui fait mille jaloux,
Dont quelqu’un a voulu le perdre auprès de vous ; Et ce lâche attentat n’est qu’un trait de l’envie Qui s’efforce à noircir une si belle vie.
Pour moi, si par soi-même on peut juger d’autrui ,
Ce que je sens eu moi je le présume en lui.
Contre un si grand rival j’agis à force ouverte ,
Sans blesser son honneur , sans pratiquer sa perte. J’emprunte du secours , et le fais hautement;
Je crois qu’il n’agit pas moins généreusement,
Qu’il n’a que les desseins où sa gloire l’invite,
Et n’oppose à mes vœux que sou propre mérite.
«M W TPr <
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ARSINoi *
Vous ôtes peu du monde, et savez mal la cour.
Est-ce autrement qu’en prince on doit traiter l’amour?
Voue le traitez, mon fils , et parlez en jeune homme.
Madame , je n’ai vu que des vertus à Rome.
ARSINOÉ
Le temps vous apprendra, par de nouveaux emplois, Quelles vertus il faut a la suite des rois.
Cependant , si le prince est encor votre frère, Souvenez-vous aussi que je suis votre mère;
Et malgré les soupçons que vous avez conçus ,
Venez savoir du roi ce qu’il croit la-dessus.
- . • • » A • • -+.àr - .
*: FIN DU TROISIEME ACTE
PRUSIAS, ARSINOÉ, ARASPE
PR US I AS.-
Faites venir le prince , Araspe. ’ •
( Araspe rentre. ) ' \ '
~ ■ ' • ; Et Vous , Madame ,
Retenez des soupirs dont vous me percez Finie.
Quel besoin d’accabler mon cœur de vos douleurs, . Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs ? Quel besoin que tes pleurs prenneri t votre défense ? Bouté-je dé son crime, ou de votre innocence ?
Et reconnoissez-vous que tout ce qu’il m’a dit Par quelque impression ébranle mon esprit ? '
ARSINOÉ
^ Ah! Seigneur, est-il rien qui répare l’injure Què fait à l’innocence un moment d’imposture ?
Et peut-on voir mensonge assez tôt avorté Pour rendre à la vertu toute" sa pureté ? . - Il en reste toujours quelque indigne mémoire Qui porte une souillure à la plus haute gloire. Combien dans votre cour est-il de médisants J!
Combien le prince a-t-il d’aveugles partisans,
Qui , saçhant une fois qu’oh m’a calomniée , .
Croiront què.votre amour m’a sejd justifiée !
"• 358 WICOMÈT»E. ' ■
Et si la moindre tache en demeure en mon nom ,
Si le moindre du peuple en conserve un soupçon , Suis-je digne de vous ? et de telles alarmes " Touchent-elles trop peu pour mériter mes larmes.
P ' GARDES
(trace , grâce, Seigneur , à notre unique appui ! Gtâce à tant de lauriers en sa main si fertiles !
Grâce à cè conquéraht v à ce preneur de villes ! Grâce •'
NICOMÈDE
De quoi Madame? est-co d’avoir, conquis ■Trois sceptres que ma perte expose h votre fils'} TLavoir porté si loin vos armes dans l’Asie ,
Quê même votre Rome en a pris jalousie }
D’avoir trop soutenu la majesté des rois ,
Trop rempli votre cour du bruit de mes exploits , ■+. Trop alu grand Anriibal pratiqué- les maximes?
S’il faut grâce pour moi, choisissez de rties trimes,;
, Les voilà tous , Madame ; et ai vous y joignez
l D’avoir cru desméchanspàrcpielquetmtre gagnés ,
ACTE IV, SCÈlfE II, ' . 35ï
D’avoir une ame ouverte , une franchise cntière> Qut, dans leur artifice , a manqué de lumière , ' C’est gloire et non pas crime à qui 11 e voit le jour Qu’au milieu d’une armée et loin de A-otre cour , Qui n’a que la vertu de son intelligence ,
Et, vivant sans remords, marche sans défiance^
; ARSINOÉ
Je m’en dédis , Seigneur ; il n l est point criminel..
S’il m’a voulu noircir d’un opprobre éternel ,
11 n’a fait qu’obéir à la haine ordinaire Qu’imprime à ses pareils le nom de belle-mcre.
De cette aversion son cébur préoccupé _ M’impute tous les traits dont il se sent frappé.
Que son maître Annibal , malgré la foi publique , S’abandonne aux fureurs d’une terreur panique: Que ce vieillard confie et gloire et liberté Plutôt au désespoir qu’à l’hospitalité ;
Çcs terreurs, ces fureurs sont de mon artifice. Quelque appât que lui-même il trouve en Laodite , C’est moi qui fais qu’Attale a des yeux comme lui y C’est moi qui force Rome à lui servir d’appui ;
De cette seule main part tout ce qui le blesse :
Et , pour venger ce maitreet sauver sa maîtresse ,
S'il a tâché , Seigneur , de m’éloigner de vous,
Tout est trop excusable en un amant jaloux.
Ce foible et vain effort ne touche point mon «nie.
Je sais que tout mon crime est d’être votre femme* Que ce nom seul l’oblige à me persécuter :
Car enfin hors de là que peut-il m’imputer ?
■Ma voix , depuis dix ans qu’il commande une armée ArV'eHe refusé d’enfler sa renommée ? ' , ^
ÎO ' NI COM È DE
Et. lorsqu’il l’a fallu puissamment secourir,
Que la moindre longueur l’auroit laissé périr,
Quçl autre a mieux pressé les secours nécessaires? Qui l’a mieux dégagé de ses destius contraires? A-t-il eu près de vous un plus soigneux agent Pour hâter les renforts et d’hommes et d’argent? Vous le savez , Seigueur : et pour reconnoissauce. Après l’avoir servi <le toute ma puissance,
Je vois qu’il a voulu me perdre auprès de vous! * Mais tout est excusable en un amant jaloux;
Je vous l’ai déjà dit.
• ' • c PRUSr'AS. •
Ingrat, que peux-tu dire?
n i c o m ède.
Que la reine a pour moi des bontés que j’admire.
Je ne vous dirai point que ces puissans secours Dont elle a conservé mon honneur et mes jours ,
Et qu’avec tant de pompe à vos yeux elle étale, Travailloient par ma main à la grandeur d’At taie ^ Que par mon propre bras elle amàssoit pour lui ,
Et préparoit dès-lors ce qu’on voit aujourd’hui.
Par quelques senti mens qu’elle ait été'poussée,
J’en laisse le ciel juge : il connoit sa pensée ;
Il sait pour mon salut comme elle a lait des vœux ; Il lui rendra justice, et peut-être à tous deux. Cependant , puisqu’etifin l’apparence est si bclle 7 Elle a parlé pour moi , je dois parler pour elle,
Et pour son intérêt vous faire souvenir
Que vous laissez long-temps deux médians à puni*.
Envoyez Métrobate et Zénon au supplice.
Sa gloire attend de vous ce digne sacrifice:
ACTE IV,. SCENE II. 3tf
Tous Jeux l’ont accusée ; et, s’ils s’en sont dédits Pour la faire innocente et charger .votre fils,
Ils n’ont rien fait pour eux, et leur mortest trop jnst» Après s’être joués d’une personue auguste.
f L’olFense une fois faite à ceux de notre rang -Ne se répare point que par des Ilots de saug’:
On n’en fut jamais quitte ainsi pour s’en dédire.
Ij faut sous les lourmens-que l’imposture expire;
Ou yous exposeriez tout votre sang royal A la légèreté d’un esprit déloyal.
L’exemple est dangereux , et hasarde nos vies S’il met eu sûreté de telles calomuies.
ARSINOE.
^|uoi ! Seigneur, les punir de la sincérité Qui soudain dans leur bouche a mis la vérité ,
Qui vous a contre moi sa fourbe découverte , - -
Qui vous rend votre femme et m’arrache à ma perte ; Qui vous a retenu d’en prononcer l’arrêt ,
Et couvrir tout cela de mon seul intérêt !
C’est être trop adroit, prince, et trop bien l’entendre.
ÎRÜS IAS.
Laisse la Métrobaté, et songe à te défendre.
Purge-toi d’un forfait si honteux et si bas.
. . H RICOMÈDÏ.
M’en purger! moi, Seigneur ! Vous ne le croyez pas : Vous ne savez que trop qu’un homme de ma sorte , Quandil se rend coupable, un peu plus haut se porte; Qu’il lui faut un grand crime à tenter son devoir,
Où sa gloire se sauve à l’ombre du pouvoir.
Soulever votre peuple, et jeter votre armée Dedans les intérêts d’une reine opprimée : • ...
36a uricoiw-ÈnE.
Tenir, le bras levé, la tirer de vos mains Malgré l’amour d’Attalc et l’eft'ort des Romains , •
Et fondre en vos pays contre leur tyrannie Avec tous vos soldats et toute l’Arménie;
C’est ce que ponrroit faire un homme tel que moi ,
S’il pouvoit se résoudre à vous manquer de foi. ,
La fourbe n’est le jeu que des petites âmes ;
Et c’est là proprement le partage des femmes.
Punissez donc, Seigneur, Métrobate et Zénon ;
Pour la reine ou pour moi , faites-vous-en raison.
À ce dernier moment la conscience presse ;
Pour rendre compte aux dieux tout respect humain cesse;
Et ces esprits légers , approchant des abois ,
Pourroicnt bien se dédire une seconde fois. » *
ARSIKOÉ.
Seigneur....
nicomède.
Parlez, Madame, et dites quelle cause A leur juste supplice obstinément s’oppose;
Ou laissez-nous penser qu’aux portes du trépas Ils auroicnl des remords qui nu vous plairoient pas,-
Tous voyez à quePpoint sa haine m’est cruelle; Quand je le justifie , il me fait criminelle.
ÎVfais sans doute, Seigneur, ma présence l’aigrit,
Et mon éloignement remettra son esprit;
Il rendra quelque calmé à son ccfeur magnanime , Et lui pourra sans doute épargner plus d’un criraç. ïe ne demande point que par compassion- Vous assuriez un.sceptre k ma protection y ,
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Ni que, pour garantir la personne d’ Al talc,
Vous partagiez entre eux la puissance royale :
Si vos amis de Rome en ont pris quelque soin , C’étoit sans mon aveu, je n’en ai pas besoin.
Je n’aime point si mal que de ne vous pas suivre, Sitôt qu’entre mes bras vous cesserez de vivre ;
Et sur votre tombeau, mes premières douleurs Verseront tout ensemble et mon sang et mes pleurs. pr v si Â s.
Air Madame I
ARSPNOE.
Oui , Seigneur, cette heure infortunée Par mes derniers soupirs clora ma destinée;
’Et , puisqu’ainsi jamais il ne sera mou roi,
Qu’ai-je à craindre dejui? que peut-il contre moi? Tout ce que je demande en faveur de ce gage ,
De ce fils qui déjà lui donne tant d’ombrage , r , C’est que chez les Romains il retourne achever Des jours que dans leur sein vous fîtes élever; Qu’il retourne y traîner, sans péril et sans gloire, De votre amour pour moi l’impuissante mémoire. Ce grand prince vous sert, et vous servira mieux Quand il n’aura plus rien qui lui blesse les yeux.
Et n’ appréhendez point Rome ni sa vfengeancc; Contre toüt son pouvoir il a trop de vaillance :
• Il sait tous les secrets du fameux Annibal; '
De ce héros à Rome en tous lieux si fatafl j ;
Que l’Asie et l’Afrique admirent l’avantagé Qu’en tire Antiochus', et qit’en reçut Carthage. . Je me retire donc afin qu’en liberté * Les tendresses du sang pressent Votre bonté;
jp
3()L nicomède.
Et je ne veux plus voir ni qu’en votre présence Un prince que j’e9time indigaement m’offense ,
Ni que je sois forcée à vous mettre en courroux Contre un fils si vaillant et si digne de vous.
PRUSIAS, NICOMÈDE, ARASPE
PRUSIAS
Nicomède, en deux mots, ce désordre me fiche. Quoi qu’on t’ose imputer, je ne te crois point lâche : Mais donnons quelque chose à Rome qui se plaint , Et tâchons d’assurer la reine qui te craint.
J’ai tendresse pour toi , j’ai pâssion pour ellej Et je ne veux pas voir cette haine éternelle, '
Ni que des sentimens que j’aime à voir durer Ne régnent dans mon cœur que pour le déchirer.
J’y veux mettre d’accord l’amour et la nature,
Etre père et mari dans cette conjoncture....
NICOMÈDE
Seigneur, voulez-vous bien vous en fier à moi ?
Ne soyez Fun ni l’autre.
PRUSIAS. . -
- • Et que dois-je être ?
NICOMÈDE
Roi.
Reprenez hautement ce noble caractère.
Un véritable roi n’est ni mari ni père;
Il regarde son trône , et rien de plus. Régnez ;
Rome vous craindra plus que vous ne la craignez. >
Malgré
- Digitizod by C.OO$l
ACTE IV, SÇ.È.NE ni. 3Gj
Malgré ccttcpuissance et si vaste et si grande,
\ ous pouvez déjà voir comme elle m’appréhende, Combien en me pprdant elle espère gagner,
Parce qu elle prévoit que je saurai régner.
p n u si as. ", -
Je règne donc, ingrat ! puisque tu me l’ordonnes. Choisis, ou Laodice, ou mes quatre couronnes : Ton roi fait ce partage entre ton frère et toi;
Je ne suis plus ton père , obéis à ton roi.
NiqpMÈnE. VÜÇ’. r-
Si vous étiez aussi le roi de Laodice Pour 1 offrir a mon choix avec quelqtie justice,
Je vous demanderois le loisir d’y penser:
Mais enfin, pour vous plaire et ne pas l'offenser,
J obéirai, ^Seigneur, sans répliques frivoles,
A vos intentions , et non à vos paroles.
A ce trere si cher transportez tous mes droits ,
Et laissez Laodice eu liberté du choix.
Voilà quel est le mien.
PKUSIAS.
Quelle bassesse d’ame !
Quelltfiireur t’aveugle en faveur d’une femme ! Tu la préfères, lâche! à ces prix glorieux Que ta Valeur unit au bien dé tes a*eux!
Après cette infamie es-tu digne de vivi^ ?
kicomède.
Je crois que votre exemple. est glorieux à suivre: Ne puerez-vous pas une femme à ce fils %Par qm tous ces Etats aj# vôtre sont unis?
RÉPERTOIRE. Tome II,' ‘ 3,
Kl COMEDE.
' PRUSI AS.
Mc vois-lu renoncer pour elle au diadème ?
-NI CCÿtfÈDE. /. .. . -
Me voyez- vous pour l’autre y renoncer moi-même? Que cédé-je à mon frère en cédant vos Etats ? - Ai-je droit d’y prétendre avant votre trépas.?- Pardonnez-moi ce mot , il est fâcheux, â dire i Mais un monarque enfin comme un autre homme expire; Et vos peuples alors , ayant besoin d’un roi ,
Voudront choisir peut-étre-entre ce prince et moi. Seigneur, notis n’avons pas si grand&ressemblance, Qu’il faille de bons yeux pour y voir différence,- Et ce vieux droit d’aînèsse est souvent si puissant,
Que pour remplir un trône il rappelle Un absent.
Que si leurs sentimens se règlent sqr les vôtres,
Sous le joug de vos lois j’en ai bien rangé d’au très;
Et, dussent vos Romains en être encor jaloux ;
Je ferai bien pour moi ce que j’ai fait pour vous.
F RU S I AS
J’y donnerai bon ordre. ' ‘ ' *
7 HICOMÈDE. Sfc
j . ' Oui, si leur artifice De votre Sang par vous se fait un sacrifice:
Autrement vos Etats â ce prince livrés Ne seront en ses mains qu’autant que vous vivrez.
Ce n’eSt poipt en secret que je vous le déclare ;
Je le dis à lui-même ; afin qu’il s’y prépare :
Le voilà qui m’fentend. - • v»
SCÈNE IV
PRUSIAS, NICOMÈBE, ATTALE, FLAMEÏIUS, ^ ; ARASPE, GARDES. -
. . , FL A M INI US. “
■ Si pour moi vous êtes en colère , Seigneur *je n’ai règu qu’une offense. légère :
Le sénat en effet pourra s’enindignerj .
Mais j’ai quelques amis qui sauront.le gagner.
Li’». ;FR«JSia»i, y. * t .*
Je lui ferai raison ; et dès demain Attale ,•
Recevra de ma main la puissance royale : v '
Je le fais roi de Pont , et mon seul héritier.
«Et quant à ce rebellera ce courage fier,
Rome entre vous et lui jugera de l’outrage :
Je Veux qu’au lieu d’Attaléil lüi serve d’otage;
Et pour mieux l’y conduire il vous sera donné,' Sitôt qu'il aura vu son frè^e couronné.
NICOMEDE
Vous m’enverrez à Rome ! ; -,
PRUSIAS. • • . • ,
•On t’y fera justice.
Va, va lui demander ta chère Làodice.
' N I CO ME DE
J’irai, j’irai, Seigneur, vous le voulez ainsi;
■ Et j’y serai plus roi que vous n’êtes-id. r . '
3 G 8 KICOMtDt. >
, ■> * ' , *.* • . Fi A MI WIUS, .
Rome sait vos hauts faits, et déjà vous adore.
* ' # ^ SJ
Tout beau,Tlaminiusj je n’y suis pas encore:
La route en est mal sôîre /à tout considérer J Et qui m’y conduira pourrit biens’ égarer,
' -• P RUS IA S. . • -
Qu’on le remène , Araspc; et redoublez sa garde.
( À.Attàlç .) \ *
Toi , rends grâces & Romej et sans cesse regarde Qup , connue son pouvoir est la source du tien En perdant son appui tu ne seras plus rien.
"Vous , Seigneur, excüseasi , gae trouvant en peine De quelque déplaisir que m’a fait voir la reine,
Je vais l’en consoler, et vous laisse avec lui.
Attale, encore un coup*, rend grâce à ton appui.,
... . FLAM1NIÜS, ATTALE.
"AZT AL E. • V •' .
Seigneur, que Vous dirai-je après des avantages Qui sou t même trop grands pour les plusgrands courages? Vous n’avez point, daborne j et votre affection Passe votre promesse €l mou-ambition.
Je l’avoûrai pourtant, le trône de mon père Ne fait pas le.bonheur que plus je considère ; «
Ce*qfii touche mon cœur» ce qui charme mes sens, C’est Laodice acquise à mes vœux inuocens. . *
. ACTÇ IV, SCÈ'KÉ V. '‘"369
En qualité de roi qui me rend digne d’elle.,...
.. - y : FLAMINJUS. s ' -
Ne rendra pas son cœur à vos vœux moins rebelle.
attale.
Scign«tlr, l’occasion fait un cœur différent: D’ailleurs, c’est l’ordre exprès de son père mourant j Et par son propre' aveu la reine d’Arménie Est dy.e à l’héritier du roi de Bithynie.
ET. AMINIUS. ‘
Cen’eslpas loi pour elle j et, reine comme elle est, Cet ordre, à bien parler, n’est que ce qu’il hii plaît. Aimeroit-clLe eu vous l’éclat d’un diadème • Qu’on vous donne aux dépens d'un grand prince qn’ellfc aime, En vous qui la privez d’un si.cher protecteur,
En vous qui de sa chute êtes l’unique auteur ? ATTALE.
Ce prince hors d’ici J Seigneur, que fera-t-ellé?
Qui contre Rome et nous soutiendra sa querelle? Car j’ose me promettre encor votre secours.
* flamiwius. • .
Les choses quelquefois prennent un autre cours: Pour ne vous point flatter, je n’en yeux pas répondre. attale, ,«■ ajL
Ceseroitbien, Seigneur, de toutpointmeconfondrej Et je serois moins roi , qu’un objet de pitié,
Si le bandeau royal m’ôtoit votre amitié.
Mais je m’alarme trop, et Rome est plus égale.
N’en avez-vous pas l’ordre? >
IL AMI NI U S
. Que présumez-vous, Prince? et que me dites-vous?
AITALE. , .
, Vous-même, dites-moi comme il faut que j'explique Celte inégalité de votre république, r * ' _ - F LA MI NI US.
Je vais vous l’expliquer, et veux bien vous guérir D’une erreur dangereuse où vous semblez courir. Rome qui vous servoit auprès de Laodice Pour vpusdonner son trône eût fait une injustice; Son amitié pour vous lui faisoit cette loi :
Mais par d’autres moyens elle vous a fait roi;
Et le soin de sa gloire à. présent la dispense •De se porter pour vous à cette Violenqp.
Laissez doüc cette-reîne en pleine liberté , .
Et tournez Vos désirs de quelque autre côté.
-Rome de votre hymén prendra soin elle-même,
•• * . ATTALI.' .
Mais s’il arrive enfin que Laddice m’aime ?
. * ^.ELA MI NIUS.
Ce seroit mettre encor Rome dans lehasard Que Ton crût artifice ou force de sa part;
Cèt hymen jetteroit une ombre sur sa gloire.
Prince, n’y pensez plus , si vous m’en pouvez croire;
acte. îv, scirfE vi
Ou ,si dp mes conseils vous faites peu d’état , "N?y pensez plus du moins sans l’aveu du sénat.
ATTA LE
A voir quelle froideur à tant d’amour succède , Rome ne m’aime pas ; elle hait Nicomède >
Et lorsqu’à mes désirs elle a feint d’applaudir, Elle a voulu le perdre , et non pas m’agrandir.
FL AM IN i us.
Pour ne vous faire pas de réponse trop rude Sur ce heau coup- d’essai de votre ingratitude, Suivez votre caprice , offensez vos amis;
Vous êtes souverain , et tout vous est permis :
Mais puisqu’enfin ce jour vous doit faire connoître Que Rome vous a fait ce que vous allez être,
Que perdant son appui vous ne serez plus rien ,
Que le roi vous l’a dit, souvenez- vous-cn bien.
•' SCÈNE VI
• . ATT A LE. . i
Attale, étoit-ce ainsi que régnoient tes ancêtres? Veux-tu le nom de roi pour avoir tant de maîtres ? Ah ! ce titre à ce prix déjà m’est importun :
S’il nous en faut avoir , du moins n’en ayons qu’un : Le ciel nous l’a donné trop grand, trop magnanime, Pour souftrir qu’aux Romains il serve de victime. Montrons-leur hautement qu,e nous.avons des yeux, Et d’un si rude joug affranchissons ces liéux.'
3^2 NICOMÈDE, J\CTE JVj'BCENE VI.
Puistp’àleurÿintf'réts tout ce qu’ilsl’ont s-’appliqiu? , Que leur vaine amitié cède à leur politique , Soyons à notre tour de leur grandeur jaloux ,
Et comme il§iout pour eux faisons aussi pour nous.
SCÈNE I. V
' •. ARSIIÎOÉ, AT TALE. ’ ..
^ * ARSINOE.
J’ai prévu ce turaüfte , et n'en vois rien à craindre Comme mi' moment l’allume, un moment peut l'éteindre;
Et si l’obscurité laisse croître ce bruit ,
Le jour dissipera les vapeurs de la nuit. \
Je me lâche bien çnoins qu’un peuple se mutine Que de voir que ton cœur dans son amour s’obstine t Et d’une indigne ardeur lâchement embrasé,
INe rend point de mépris à qui t’a méprisé.
Venge-toi d’une ingrate , et quitte une cruelle^
A présent que le sort t’a mis au-dessus d’elle :
Son- trône, et non ses^feux, avoît dû ta charmer.
Tu vas régner sansfellc; à quel propos l’aimer? Porte , porte ce céeur à de plus douces chaînes. • Puisque. te voilà roi, l’Asie a d’autres reines,
Qui, loin de te donner des rigueurs à souffrif. T’épargneront bientôt la peine de t’oiirkv r •
ATT A CI
Mais, Madame.... .* > i
. t „ . AB SI N O É. - , . .
Eh bien , soit , je veux qu’elle se rende : Prévois-tu les malheurs qu’eusuile j’apprélietule ?
Ht
374 NTCOMÈDE.
Sitôt que d’Arménie elle t’aura fait roi ,
Elle t’engagera dans sa haine pour moi.
Mais, odieux! pourra-t-elle y borner sa vengeance? Pourras-tu dans son lit dormir en assurance ?
Et refuse ra-t-ellcà son ressentiment Le fer ou le poison pour venger son amant ?
Qu’est-ce qu’en sa fureur une femme n’essaie ?
ATTALE
Que de (busses raisons pour me cachet- la vraie !
Rome , qui n’aime pas à. voir un puissant roi , *
L’a craint en Nicomède, et le craindroit en moi.
Je ne dois plus prétendre â l’hymen d’une reine ,
Si je-ne Veux déplaire à notre souveraine ;
Et puisque lq fâcher ce seroit me trahir,
Afin qu’elle me souffre, il yaut mieux obéir.
Je sais par quels moyens sa .sagesse profonde • S’achemine A grands pa« à 'l’empire du monde : Aussitôt qp’un Etat devient un pen trop grand ,
Sa chute*doit guérir l’orifbrage qu’elle en prend.
C’est blesser les Romains qufe faire une conquête,
Que mettre trop de bras sous une seule tête )
Et leur guerre est trop juste après eet attentat . Que fait sur leur grandeur un tel crirpe d’Etat.
Eux qui pour gouverner sont les premiers des hommes Veulent que sous leur ordre on soit ce que nous sommes, Veulent sur tous les rois un si,haut ascendant Que leur empire seul demeure indépendant.
Je k;9 oennois, Madame, -et j’ai vu cet ombrage Détruire Antiocbus, et renverser Car thage.
ACTE 'Vy SCÈNE. II
De peur de choir comme eux, je veux bien m’abaisser, Et cède à des raisons que je ne puis forcer :
D’autant plus justement mon impuissance y cède ,
Que je vois qu’en leurs mains on livre Nicomède.
Un si grand ennemi leur répond de ma foi :
C’est un lion tout prêt à déchaîner sur moi. .
t J \ ARSINOÉ. -,
C’est de quoi je voulois vous faire confidence.
Mais vous me ravissez d’avoir cette prudence.
Ue temps pourra changer : cependant prenez soio D’assurer des jaloux dont vous avez besoin. .
SCÈNE il
FLAM INJUS, AESINOÉ, ATÏALE.
t ' ARSINOE.
Seigneur , c’est .remporter une haute victoire
Que de rendre un amant c&pable dp me croire :
J*ai su le ramener aux termes- dji devoir Et sur lui la raison a repris son pouvoir.
^.rEAMINIUS. ; • .
Madame , voyez donc si vous serez capable • » . *
De rendre également ce peuple raisonnable.
Le mal croît , il est temps d’agir de votre part ;
Ou , quand vous le voudrez, vous le voudrez trop tard. Ne vous figurez-plus que ce soit le confondre Que deje laisser faire , et ne lui point répondre.
Rome autrefois a vu de ces émotions ,
Sans embrasser jamais vos résolutions. , . .
3 •- v iu co >ie de. /
Quand il falloit calmer toute une populace , ,
Le Sénat n’ épargnent promesse ni nnmace.,
Et .rappeloit par là spn escadron mutin £t du mont Quiripçd et du mont Ayentin j I)ont il l’auroit vu faire une horrible descente,
S’il e6t traité long-temps sa fureur d'impuissante Et l’cùt abandonnée à sa confusion ,
■ Comme vous semblcz faire en celtg.occasion.
ARSINUÉ *
Après 1 ce grand exemple en vain on délibère :
Ce qu’a fait le sénat montre- ce qu’il fautfaire;
Et le roi.... Mais il vient. .
StÈNE III. #
T RU SI A S
, ... •• ‘ .. " Je ne puis plus douter ,
Seigneur j djpù.vientlc mal que jevois.écîater : Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice.
••• . * 'EL A MJ NI U 9 . *s •
J’en avois soupçonné déjà son artifice. »
AT TA LÉ
Ainsi votre tejidrcssc et vos soins sont payés !
^ v. '■ ' -ÎFLAMlKJir^ - ,
Seigneur, il faut agir je t, «i vous m'en croyez...
CE É O NE
Tout est perdu. Madame, à moins d’un prompt remède :
Tout le peuple à grands cris demande Nicomède ;
Il commence lui-même a se faire raison".
Et vient de déchirer Métrobate et Zenon.
ARSINOÉ
Il n’est donc plus à craindre, il a pris ses victimes:
Sa fureur sur leur sang va consommer ses crimes:
Elle s’applaudira de cet illustre effet,
Et croira Nicomède amplement satisfait. •
FLAMIKIUS. , -
Si ce désordre étoit sans chefs et sans conduite,
Je voudrois, comme vous, en craindre moins la suite;
Le peuple par leur mort pourroit s’être adouci :
Mais un dessein formé ne tombe pas ainsi ;
Il suit toujours son but jusqu’à ce qu’il remporte;
Le premier sang versé rend sa fureur plus forte ;
Il l’amorce, il l’acharne, il eu éteint l’horreur,
Et ne lui laisse plus ni pitié ui terreur.
PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE, ARASPE
» ARASPE
Seigneur, de tous côtés le peuple vient en foulej .i De moment en moment votre garde S’écoule;
Et suivant les discours qu’ici mêmej’entends ,
Le prince entre mes mains ne sera pas long-temps : Je n’en puis plus répondre. ' ; • ■ ...
prusias. •> ;
• . Allons , allons le rendre, Ce précieux objet d’une amitié si tendre :
Obéissons, Madame, à ce peuple sans foi,
Qui , las de m’obéir, en veut faire son roi ;
Et du haut d’un balcon, pour calmer la tempête, Sur ses nouveaux sujets faisons voler s& tête, >.
- A TT ALE
Ah Seigneur!
PRUSIAS. • -
C est ainsi qu’il lui sera rendu :
A qui le cherche ainsi ,^’est qinsi qu’il est dû.
A T Fa LE.
Ah ! Seigneur, c’est tout perdre, et livrer k sa rage Tout ce qui de plus près touche votre courage ; Et-j’ose dire ici que votre majesté. v -Aura peine elle-même à- trouver sàrcté.
* . . - P R PS I A S.ï
Il faut donc se résoudre à'toutce qu’il m’ordonne, Lui rendre Nîcomède avecque ma couronne :
Je n’aipoint d’autre choix ; et, s’il est le plus fort,
Je dois à son idole, ou mon sceptre, ou la mort.
■ ÎLAMISIVS.'-
Seigneur, quand ce dessein auroit quelque justice, Est-ce à vous d’ordonné^, que ce prince périsse?
ACTE V, SCÈNE V
Quel pouvoir sur ses jours vous demeure permis? C’est l’otage de Borne, et non plus votre fils :
Je dois m’eu souvenir quand son père l’oublie. C’est attenter sur nous qu’ordonner de sa vie; J’en dois compte au sénat , et n’y puis consentir. Ma galère est au port, toute prête à partir;
Le palais y répond par la porte secrète:
Si vous le voulez perdre, agréez ma retraité; • Souffrez que mon départ fasse connoître à tous Que Rome a des conseils plus justes et plus doux; Et ne l’exposez pas « ce honteux outrage De voir k ses yeux même immoler son otage.
Me croirez- vous, Seigneur ? et puis-je m’expliquer?
• ' p r u s I AS.
AH! rien de votre part ne sauroit me choquer : Parlez. ' ?
AJRS I noe. -
Le ciel m’inspire un dessein dont j’espère Et satisfaire Rome et ne vous pas déplaire.
S’il est prêt à partir, il peut eh ce moment Enlever avec lui son otage aisément :
Cette porte secrète ici nous favorise.
Mais, pour faciliter d’autant mieux l’entreprise, Montrez-vous a ce peuple, et flattant son courroux, Amusez-le du moins k débattre avec vous ;
Faites-lui perdre temps, tandis qu’en assurance La galère s’éloigne avec son espérance.
:>8o WICOTtTf. DE.
S’il force le palais, et ne l’y trouve plus, -,
Vous ferez comme lui le surpris, le cotifus ;
Vpvis accuserez Rome, et promettrez vengeance Sur-quiCbnque sera de son intelligence.
Vous enverrez après, sitôt qu’il sera jour,
Et vous lui donnerez l’espoir d’un prompt retour,
Où mille empêchemens que vous ferez vous-même l^mrront de toutes parts aidetau stratagème.
Quelque aveugle’transport qu’il témoigne aujourd’hui, H n’ai tentera rien tantqu’rl craindra pour lui,
Tant qu’il présumera son efiftrl inutile.
Ici la délivraucc en paroît trop facile ;
Et s’il l’obtient, Seigneur, il faut fuir vous et moi:
S’il le voit à sa tète il en fera son roi;
Tous le jugez vous-même.
TRUSI AS.
Ah! j’avoùrai, Madame, ' Que le ciel a versé ce conseil «Tans votre ame. Seigneur, se peut-il voir rien de mieux concerté?
* FLAMINIUS. '
H vous assure et yie, et gloire , et liberté ;
Et vous avez d’ailleurs Laodice en otage.
Mais qui perd temps ici perd tout sou avantage.
. PKUS1AS. •.
- Il n’en faut donc plus perdre : allôns-y de ce pas.
. Ne prenez avec vôus qu’Araspcct trois soldats:
SCÈNE vr
’^/li ^ t, >f* _j-\c - c ' ■ . s ■ < r « ,
ARSINOÉ, ATTALE, CLÉONE. (p
AUSIHOï.
Attale, où courez-vous? • - . ;
A T T A 'le.
* - Je vais de mon côté
De ce peuple mutin amuser la fierté,'
A votre stratagème en ajouter quelque autre.
arsihoe.
Songez que ce n’est qu’un que mon sort et le vôtré* Que vos seuls intérêts me mettent en danger.
ATTALE. TT ’i
Je vais périr, Madame, ou vous en dégager,
ARSINOl’.
Allez donc. J’aperçois la reine d'Arménie»
ARSINOÉ, LAODICE, CLÉONE
La cause de nos maux doit-elle être impunie?
laodice. • '
Non, Madame, et pour peu qu’elle fit d’ambition, Je vous réponds déjà de sa punition. '
mr
V ous qui savez son crime, ordonnez de sa peine.
LA OU ICE
Un peu d’abaissement suffit pour une reine ;
C’est déjà trop de voir son dessein avorté.
* . ■ ARSIKOE.
Dites , pour châtiment de sa témérité,
Qu’il lui faudroit du front tirer le diadème.
*.• LAOnJCE.
Parmi les généreux il n’en va pas de même j Us savent oublier , quand ils ont le dessus ,
Et ne veulent que voir leurs ennemis confus. 1
ARSINOE.
Ainsi qui peut vous croire aisément se contente.
LA O DI CE
Le ciel ne m’a pas fait l’ame plus violente.-. -
ARSINOE. *
Soulever des sujets contre leur souverain ,
Leur mettre à tous le fer et la flamme en la main. Jusque dans le palais pousser leur insolence,
Vous appelez cela fort peu de violence ?
■ • . • . *Jv
ACTE Vf SCÈNE VII
Faiteswenir le roi, rappelez votre Attale, .
Que -je conserve en eux la dignité royale ;
Ce pébple en'sa fureur peut les çonnoître mal.
-v , arsinoé.
Peut-.on voir unprgueil à votre orgupil égal î-f - V ou?, par qui seule ici tout.ce de'sordrd arrive ; Vou6, qui dans ce palais you& voyez ma captive ; Vous, qui me répondrez au prix do votre- sang ‘ De tout ce qu’un tel Crime attente stir mon rang, Vous me parlez encore avec la même audace ' Que si j’avois besoin de vous demandez' grâce !
LAO DI CE
Vous obstinei;, Madame, à me parler ainsi,
C’est ne voüloiç. pas voir que je -commande ici , Que, quand il me plaira, vous serez ma victime. Et nem’imputez point ce grand désordre à crime : Votre jjfuple est coupable, et dans tous vossujets Ces cris séditieux aéht autant de forfaits;
Mais pour moi, qui st& ra&V «t qui , dans nos quereller. Pour triompher de vous, vous ai fait cés rebellez , Par le droit de la guerre il fut toujours perrnis*- D’allum|ir la réi^^^ftt|ie ses ènnemis ;• M’enlever mon époux, £est vous faire la mienne.
ARSINOE. • ^
Je lasuisdonc, Mad&me; et, quoi qu’il en ayienne, Si ce peuple une fois enfonce lé palais/ ' - C^est fait de votre vie, et je vous le promets.
L A OD I CE
Vous tiendrez mal parole, ou bientôt sur ma tombe Tout le sang de vos rois servira d’hécatombe.
Mais avez-vous encor parmi votre maison Quelque autre Métrobate ou quelque autre Zenon? N’appréhendez-vous point que tous vos domestiques Ne soient déjà gagnes par mes- sourdes pratiques?
En savez-vous quelqu’un si prêt à se trahir,
Si las de voir le jour, que de vous obéir?
Je- ne ,vcux point régner sur votre Bithynie: Ouvrez-moi. seulement les chemins d’Arménie; • Et, pourvoir tout d’un coup vos malheurs terminés, « Rcndez-inoi cet époux qu'en vain vous retenez.
ARSI WOE.
Sur le chemin de Rome il vous faut l’aller prendre; Flaminius l’y mène, et pourra vous le rendre :
Mais hâtez-vous de grâce, et faites bien ramer,
Car déjà sa galère a pris le large en filer.
LAOD1CE.
Ah! si je le croyois....
.* v ' ' ARSINOE.
N’en doutez point, Madame.
,* t AT) DICE.
Fuyez donc les fureurs qui saisissent mon ame :
Après le coup fatal de cette indignité ;
Je n’ai plus ni respect ni générosité.
Mais plutôt demeurez pour me servir d’otage Jusqu’à ce que ma main de ses fers le dégage*
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J'irai jusque dans Rome en briser les liens ,
Avec tous vos sujets, avecque tous les miens j Aussi bien Annibal nomuiôit une folie De présumer la vaincre ailleurs qu’en Italie. ' „
Je veux qu’elle me voie au cœur de ses Etats Soutenir ma fureur d’un million de bras;
Et sous mon déstspoir rangeant sa tyrannie....
•• vl
>- ARSINOE.
Vousvoulez donc enfin régneren Bitliynie?
Et, dans cette fureur qui vous trouble aujourd’hui. Le roi pourra souffrir que vous régniez pour lui ?
ARSINOÉ, LAODICE, ATTALE, C^ÉONÉ
Attalx, avez-vous su comme il6 ont fait retraite.
‘ ■ •- iTTALE. . *•
Ali! Madame!
ARSJNOE.
.-Parlez. .
. Tous les dieux unies
Dans les derniers malheurs nou9 ont précipités.
Le prince est échappé.
’ - _ LAODÏÇE. " ’
. * Ne craignez plus , Madame ;
La générosité déjà rentre en mon ame.
arsinoe. ,
Attale, prenez-vous plaisir à m’alarmer?
màLE.. , .. -
Ne vous flattez point tant que de le présumer. • Le malheureux Araspe , avec sa foible escorte , L’avoit déjà conduit à cette fausse porte ; L’ambassadeur de Rome étoit déjà passé ,
Quand dans le sein d’ Araspe un poignard enfoncé Le jette aux pieds du prince. Il s’écrie; et sa suite,
De peur d’un pareil sort, prend aussitôtla fuite.
Et qui dans cette porte a pu le poignarder?
, ATTALE
Dix ou douze soldats qui sembloient la garder;
Et ce p rince....
» , • a r î£i n oi .7
- . AJi mesn fils 1 qu’itest partout de traîtres
Qu’il est peu de sujets fidèles à leurs maîtres!
Mais de qui savez- vous un désastre si grand ?
ATTALE
Des compagnons d’Arâspe, et d’ Araspe mourant.
Mais écoutez encor ce qui me désespère.
J’ai couru me ranger auprès du roi mon père :
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SCÈNE IX
PRUSIAS, FLAMINIUS, Â&5INÔÉ, LAODICL,
# ATÇALE, CLËONE.
PRUSIAS
Non, non, nous revenons l’on et l’autre en ces lieux Défendre votre gloire, ou mourir à vos yeux.
AlR S I N O É.
Mourons , mourons, Seigneur, et dérobons nos vies A l’absolu pouvoir des fureurs ennemies; N’attendon?pasleur ordre, et montrons-nous jaloux De l’houueiir qu’ils auroient à disposer de nous.
LAODICE
Ce désespoir, Madame, offense un si grand homme Plus que vous n’avez fait eu l’envoyant à Rome : Vous devez le connoître ; et , puisqu’il a ma foi , Vous devez présumer qu’il est digne de moi.
Je le désavoArois s’il n’étoit magnanime,
S’il manquoit à remplir l’effort de mon estime,
S’il ne faisoit paroître un cœur toujours égal.
Mais le voici; voyez jsi je le connois mal.
PRU3IA5, mCOMÈDE, ARSINOÉ, LAODICE, FLAM1N IÜS , ATTALÉ , CLÉONE.
' KICOMÈDE. I
Tout est calme , Seigneur ; un moment de ma vue A soudain appaisp la populace émue.
' PRUSIAS
Quoi ! me viens-tu braver jusque dans mon palais , Rebelle ?
NICOMÈDE
C’est un nom que je n’aurai jamais*
Je ne viens point ici montrer à votre haine Un captif insolent d'avoir brisé sa chaîne ;
Je viens en bon sujet vous rendre le repos ,
Que d’autres intérêts troubloient mal à propos. Non que je veuille à Rome impute ^quelque crime : Du grand art de régner elle suit la maxime ;
Et son ambassadeur ne fait que son devoir , Quand il. .veut entre nçus partager le pouvoir. Mais ne permettez pas qu’ellé Vous y contraigne; Rendez-moi votre amour-, afin qu’elle vous craigne Pardonnez à ce peuple -un peu trop de chaleur Qu’à sa compassion a donné mon malheur / Pardonnez un forfait qu’il a cru nécessaire ,
Et 'qui ne produira qu’un effet salutaire.
Faites-lui grâçe aussi, Madame, et permettez Que jusques aq tombeau j’adore vos bontés.
Je sais par quel motif vous m’étes si contraire :
Y otre amour maternel veut voir régner mon frère ;
Et ’
ACTE V, S Cj:. N É X
Et je conlribùrai moi-même à ce dessein ,
Si vous pouvez souffrir qu’il soit roi de ma main.
Oui , l’Asie à mon bras offre encor des conquêtes ,
Et pour l’en couronner mes mains sont toutes prêtes. .Commandez seulement, choisissçz eu quels lieux;
Et j’ en apporterai la couronne à vos jeux.
a a s i n o«. Hü .
Seigneur, faut-il si loin pousser votre victoire,
Et qu’ayant en vosmainsetmes joursetmagj^irc,
La haute ambition d’un si puissant vainqueur Veuille encor triompher jusque dedans mon cœur? Contre tant de vertus je ne puis le défendre ;
Il est impatient lui-même de se rendre.
Joignez cette conquête à trois sceptres conquis,
Et je ctoirai gagner en vous un second fils.
PRUSIAS.'
Je me rends donc aussi, Madame ; ot je veux croire Qu’avoir un fils si grand est ma plus grande gloire. Mais, parmi les douceurs qu’en fin nous recevons, haites-nous savoir, Prince, à qui nous vous devons.
NI C O M È U E
L’auteur d’un si grand coup m’a caché son visage; Mais il m’a demandé mon diamant pour gage,
Et me le doit ici rapporter dès demain.
ATTALE
Le voulez-vous, Seigneur, reprendre de ma main ? KICOMÈdï.
Ah! laiàscz-moi toujours à cette ^jgne marque lleconnoitre en mon sang un vrai sang de monarque. .
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3<Jo ' HIC® ML DE. .
Ce n’est pins des Romains l’esclave ambitieux ,
C’e^t le libérateur d’un sang si précieux.
Mou frère , avec mes fers vous en brisez bien d’autres, Ceux du roi , de ïa reine et les siens et les vôtres.
Mais pourquoi vpus cacher en sauvant tout l’Etat?
- -AT TALE
Pour voir votre vert» dans son plus haut éclat j Pour la voir seule agir contre notre injustice,
Sans la préoccuper par ce foiblfc service,
Et me venger. enfin ou sur vous ou sur moi,
Si j’eusse mal jugé de tout ce que je voi.
Mais, Madame...
Il suffit, voilà le stratagème
Que vous m’aviezprqmis pour moi contre moi-mé me.
(A Nicomède .)
Et j’ai l’esprit, Seigneur, d’autant plus satisfait,
Que mon sang rompt le cours du mal que j’avois fait.
nicomède, à flaminius. ’ *
Seigneur, à découvert, toute £me généreuse ,
D’avoir votre amitié doit se tenir heureuse ;
Mais nous n’en voulons plus avec ces dures lois Qu’elle jette toujours sur la tète des j'ois :
Nous vous la demandons hors de la servitude ;
Ou le nom d’ennemi nous semblera moins rude.
fl ami n i us , à Nicomède. *
C’est de quoi le séhat pourra délibérer :
Mais cependant polir lui j’ose vous assurer ,
Prince, qu’à et défaut vous aurez son estime,
Telle que doit Fattendre un cœur si magnanime;
Et qu’il croira se faire un illustre ennemi,
S’il ne vous reçoit pas pour généreux ami.
PRUSIAS
Nous autres, réunis sous de meilleurs auspices Préparons à demain de.justes sacrifices j Et demandons aux dieux , nos <j^jne%souveçaius Pour comble de bonheur l’araîyéuéë Romains.
FIN DE JUCOMÈDE.
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